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A MONSIEUR
ALEXIS DE PESTSGHOUROFF,
Gouverneur de Pleskoff.
C'est à écrire cet ouvrage que j'ai consacré les moments si doux et^si calmes qui se sont écoulés pour moi au sein de la bienveillante amitié dont vous
et votre famille avez bien voulu m'entourer. Vous en faii% l'hommage est le seul moyen en mon pouvoir de vous témoigner , à vous comme à elle , ma vive reconnaissance.
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Les préjugés nationaux s'effacent aujourd'hui de plus en plus. Connaître, savoir, étant devenu le but des hommes dont l'intelligence plane au-dessus des peuples, peut-être ne sera-t-il pas inutile de donner une idée de la position qu'occupe la Russie relativement à l'humanité , aux deux parties du monde qui l'entourent, à la civilisation de l'Occident , à l'Orient enfin qu'elle est appelée à douer de vie et de lumières ?
Tous les publicistes de nos jours , tantôt avec calme et raison , tantôt avec plus ou moins d'aigreur, cherchent
à deviner le mot de l'énigme d'un fait incontestable, . celui de la prépondérance exclusive qu'exerce la Russie dans les affaires générales de l'Europe. Us l'attribuent, les uns à la pusillanimité qu'inspire de tous cAtés son aspect formidable; les autres, plus consciencieux, et par cela même doués d'une vue plus perçante , au-delà de cette masse imposante de forces toutes physiques, aperçoivent encore des causes supérieures plutôt qu'accidentelles. Ils sont frappés, non d'un météore passager , mais d'un développement progressif de destinées pleines de sëve et d'avenir. Ignorant néanmoins les puissants ressorts de tout genre qui font mouvoir ce phénomène nouveau, ils constatent les résultats sans parvenir au centre des causes principales ; ils ne voient la Russie qu'à sa surface, sans pénétrer dans ses entrailles , sans apprécier son individualité , ni les trésors innombrables de vitalité religieuse et morale qu'elle renferme dans son sein , et qui hâtent la marche de sa civilisation.
L'histoire nous a prouvé que la civilisation , but et fait général en lui-même , est soumise dans son développement, comme dans sa marche progressive, aux lois de succession des temps. Elle se révèle et se personnifie dans l'apparition de races entières qui , en la portant au loin à travers l'espace de plusieurs siècles, impriment aux états le cachet d'une individualité particulière. Sa généralité se modifie sans cesse par l'influence variée des gouvernements , des mœurs ,
des usages, des habitudes, 4e la situation géographique, du sol et du climat.
Universelle comme idée et tendance, la civilisation est aussi spéciale qu'infinie dans ses modifications, ses puances et ses modes d'application. Traditionnelle en même temps que progressive, c'est sur les récits du passé qu'elle s'appuie pour perfectionner le présent et engendrer l'avenir. Mais , par cela même qu'elle est fille du christianisme , elle doit se répandre sur la face entière du globe, et ne saurait être réduite à une formule absolue quelconque en dehors de lui. Elle n'appartient exclusivement ni à un siècle, ni à une race , ni à une contrée , ni à une forme sociale unique. Tous les peuples lui apportent leur tribut , développent en temps et lieu une de ses phases si diverses; mais aucun ne saurait la fixer ; car en devenant propriété exclusive , la civilisation perdrait celte universalité qui façonne et qui se sert de tous les instruments collectifs et spéciaux de la création , universalité qui atteste à elle seule son omnipotence et sa divine origine.
La civilisation européenne ou chrétienne, depuis son point de départ jusqu'à nos jours , se résume dans les noms génériques de deux existences historiques, la latine et la germanique^ qui, depuis notre ère, ont été les dominatrices de l'occident de l'Europe. Ces deux existences , dans l'acception entière de ce mot , renferment toutes les autres subdivisions; et les diverses transformations que la civilisation a subies dans' son
mouvement, comme dans ses haltes, ne sont que les rayons d'un même cercle, qui viennent tous se réunir au centre.
Parmi les peuples qui ont mis la main à la grande œuvre de la civilisation , les uns ne furent que des aides , des instruments passagers qui disparurent sans laisser aucune trace de leur labeur. D'autres, au contraire, paraissent avoir été destinés par la Providence à pousser en avant le char de la civilisation, à lui frayer le chemin et à lui élargir la voie. Ce sont ces peuples qui , en la revêtant d'une individualité spéciale , lui donnent un nom , font ressortir les points les plus saillants de son histoire , et dominent l'époque par leur prépondérance marquante sur les destinées humaines. Ces existences historiques, parfois simultanées , plus souvent successives , s'entrechoquant dans le premier cas, s'alliant plus aisément dans l'autre, arrivent , dans le temps et l'espace , à un terme fatal qu'il leur est impossible de dépasser.
La civilisation latine, agissant par l'influence du culte et des dogmes de l'église romaine ; la germanique, par le contact des lois, des mœurs, des habitudes et des besoins , s'arrêtërent toutes les deux devant la race slave, qui parut la dernière à l'horizon de l'Europe, avec un caractère aussi distinctif que ses devancières, mais tellement prononcé , que celles-ci ne purent que > faiblement entamer son individualité.
On se saurait contester que la Russie, comme nation , forme sociale ou gouvernement , ne soit la plus jeune des trois existences principales et qu'elle n'ait paru la derniëre sur la scène où viennent se débattre les intérêts du moncie entier.
Comme elle ne se laissa ni façonner , ni absorber par les idées de l'Occident , la Russie , en se repliant sur elle-même, heurta tout naturellement les anciens représentants de ces idées, accoutumés à l'encens de l'omnipotence qu'ils s'attribuaient exclusivement. Et comment , en effet , n'auraient-elles pas été étonnées d'une résistance inouïe jusqu'alors , ces nations qui indiquaient aux contrées germaines ou germanisées les limites où la civilisation s'arrête, et qui, de même que les anciens Grecs , traitaient de barbares tous les peuples qui elistaient au-delà , à l'exception peut-être d'une seule nation chez laquelle les Français se plaisaient à trouver d'aveugles imitateurs?
En se mettant à sa place et en prenant sa part aux intérêts généraux de l'Europe , la Russie y apporta d'emblée une action énergique qui consterna l'Occident. Il semblait déjà sentir confusément d'avance que . l'omnipotence allait lui échapper. Cependant , loin de voir dans l'énergie de la Russie une maturité, fruit de forces nourries et augmentées par une sëve intérieure et vitale , il s'obstina long-temps à ne l'attribuer qu'à l'organisation matérielle d'une force brutale. Il se refusait à l'évidence d'un fait nouveau amené par les
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voies de la Providence , et représenté par la vie d'un état jeune que son action vers l'Occident inscrivait d'un seul jet dans ses^ annales.
C'est en raison même de la jeunesse politique extérieure de la Russie , qu'on ne voulait lui reconnaître aucune ressource intelligente et morale. On négligeait de remonter aux causes qui , pendant des siëcles , la tinrent en quelque sorte à côté du reste de l'Europe, sans lui permettre avant le xyiii°^*^ siècle la moindre intervention dans les débats généraux : on passait , dis-je, négligemment sur ces causes qui prolongèrent sa jeunesse assez long-temps même pour que d'autres Empires eussent le temps de s'élever , de s'agrandir et de disparaître du théâtre politique et social.
Cette surséance séculaire de la Russie , seule et unique représentante de la race slave dans la marche de l'humanité , fut , sans aucun doute , une œuvre d'économie de la Providence. La sagesse éternelle la tenait en réserve pour la faire apparaître tout à coup, à l'instant marqué par ses décrets immuables , comme elle l'avait fait à l'égard des hommes du Nord qui inondèrent le monde romain. Ces derniers néanmoins n'avaient qu'une mission exterminatrice et vengeresse, tandis que celle de la Russie fut d'être une digue, contre laquelle viendrait se briser l'esprit d'envahissement , de bouleversement , de conquêtes , ainsi que toutes les tendances subversives qui , un instant , ont menacé l'Occident d'une ruine totale.
Hors de contact avec l'Europe, la Russie s'élaborait elle-même dès le ix^^ siècle ; elle enfantait dans la peine et la douleur, pour réunir des populations éparses sur une étendue immense, et pour les centraliser lentement à la suite des siècles. Elle se voyait obligée de conjurer tour à tour l'âpreté du sol et du climat, de combattre sans cesse contre l'invasion extérieure et la barbarie du dedans, de s'arrêter souvent, de reculer même pendant ses luttes intérieures. MsAs ces moments d'affaissement sei*vaient à lui donner ensuite une réaction plus vigoureuse et à mettre plusd'ensemble dans son travail.
Tout contact , toute communication devenaient difficiles à des populations disséminées sur ces plaines pour la plupart marécageuses , coupées à perte de vue de lacs , de rivières et de forêts , depuis la source du Volga jusqu'à Temboucbure du Dnieper. De là cette lenteur dans l'écbange des rapports , entrave néanmoins puissamment favorable à l'opiniâtreté du provincialisme qui dissociait la Russie. Les tendances , comme les intérêts , au lieu de se concentrer , de se lier sur tous les points , se divisèrent en des infiniment- petits de bourgades , de provinces et de fiefs subalternes , au milieu desquels on voyait disparaître et le Souverain et l'unité de la patrie; ce qui facilita considérablement la conquête des Tartares.
Mais cette conquête même, en obligeant de réunir toutes les forces contre un ennemi commun, servit
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à fournir les moyens de travailler à la centralisation du pouvoir ; elle accoutuma à se soumettre impérieusement au mot d'ordre, à obéir à un seul prince , et elle devint ainsi le premier échelon d'une souveraineté absolue. La Russie, absorbant petit à petit les forces des Tartares, arrêta ainsi le débordement de la barbarie asiatique qui menaçait d'envahir l'Europe ; et certes , c'était là un service bien plus important à la cause de la civilisation et des intérêts généraux de l'Occident, que si elle fût intervenue dans les rixes des têtes couronnées et des Papes.
C'est donc la Russie qui vint à la traverse de la barbarie , et qui , en occupant, en écrasant même les Huns, les Tartares , les Bulgares et tant d'autres races , sauva l'Europe, alors que tous ses états risquaient d'en devenir la proie. La reconnaissance chrétienne refuseraitelle d'avouer que le mérite de la Russie , à cet égard, ne le cëde en rien à celui des vainqueurs du Croissant dans les plaines de l'Andalousie et de la France?
La Russie surmonte, brise lentement, il est vrai, mais à coup sûr, des entraves bien autrement difficiles que celles qui sont tant vantées dans l'histoire des autres nations. Toujours seule, sans aide, sans appui extérieur , ne tirant ses ressources que d'ellemême, on la voit lutter simultanément et contre les hommes et contre la nature. Cette immense étendue , qui aujourd'hui lui sert d'égide, n'était aux temps de sa formation qu'un véritable obstacle, puisque,
comme je Tai déjà fait observer , le défaut de communications faciles rendait impossible toute action énergique , propre à resserrer l'espace. Les peuplades que la Russie a réunies et concentrées dans ces derniers temps , pour les conduire à la civilisation , étaient autant de satellites errants, sans liens entre eux, sans foyer, sans centre de gravitation, privés de la force d'attraction, qui facilite et dirige aujourd'hui leur mouvement.
Une vieille civilisation avait humanisé la partie de l'Asie , avec laquelle l'occident de l'Europe se trouvait en contact, tant sur les champs de bataille que par des relations commerciales ; et quoique cette civilisation surannée fut sur le point de s'éteindre , elle n'en avait pas moins , de concert avec le climat , enlevé la rude écorce de la nature primitive. Les parties du centre et du nord , au contraire , parallèles à la Russie , et qui devaient , par son moyen , s'engrener dans l'Europe , nomades , féroces et surtout voisines immédiates, ne tendaient qu'à enrayer son travail de cohésions en y mêlant des éléments répulsifs.
Cette cosmogonie sociale et physique, particulière à la Russie, et sans exemple dans les annales du monde tant ancien que moderne, avait donc besoin de siècles pour se consolider ; pour passer , avec tous ses éléments, de l'état d'embryon à un état de vie et de croissance. Il lui fallait un espace de temps
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incommensurable pour qu'elle acquit la forme générale j commune aux autres nations , et qu'elle pût donner acte de son avènement et de sa participation au développement et à la marche de l'humanité.
Dans cette marche, où toutes les nations ont eu leurs époques d'enfance, de jeunesse, de maturité et de décadence ; où la durée de chacune de ces époques donnait , pour ainsi dire , l'échelle du plus ou moins de durée de celle qui lui succédait; comment mesurer les périodes de vie de la race slave ; de cette Russie qui , pour les questions européennes , passe encore pour sortir à peine de l'enfance ? Gomment définir et mesurer ces périodes , quand sa virilité ne date que du xviii* siècle, et* qu'on ne saurait encore ni prévoir, ni même pressentir sa maturité , c'est-à-dire , le développement entier et complet de son organisation matérielle et morale ? Déjà , cependant , on n'a pas craint de l'accuser de vermoulure intérieure ; on a été même jusqu'à lui prédire l'imminence d'un cataclysme , à cet Empire dont la sève n'a eu encore le temps ni de circuler complètement, ni d'agir.
Le premier moteur organique des Slaves de la Russie, c'est sans contredit la lumière divine ou Tintroduction du christianisme catholique d'après les rites de l'Orient. Elle trouva dans l'Evangile une nourrice saine et vigoureuse pour soigner son enfance ; et à mesure qu'elle grandit et se développa, elle y trouva encore un guide consolateur pour la diriger dans les époques critiques. Elle eut sans cesse recours à ce conseil de sublime vérité, que le christ anisme prodigue aux individus comme aux nations.
La parole de Jésus -Christ arriva en Russie sous la forme du culte catholique gi'ec , et ce culte , en s'entant sur le sol comme dans les cœurs , fut pour les Slaves la source de leur individualité, et devint en quelque sorte inhérent à leurs destinées. Il sépara la Russie de l'Occident, tout en lui servant de labarum et de bouclier contre les incursions des Barbares , ainsi que de remède efficace dans ses maladies intestines. Son essence est donc devenue éminemment slave , et de nos jours l'Eglise russe
représente TEglise primitive , et en egt pour ainsi dire le synonyme.
La chrétienté de l'Occident a en général depuis long-temps oublié l'origine du schisme des deux Eglises, et il est également hors de ma portée et de mon ressort de vouloir faire revivre le passé. L'anathème, lancé du haut du Vatican jcontre les schismatiques , a été accepté par l'Europe comme un fait existant depuis des siècles, et il a accoutumé les esprits , même les plus inquiets et les plus critiques , à se contenter d'admettre le jugement des Papes, sans en rechercher la raison.
Dans les diverses vicissitudes et les nombreuses persécutions auxquelles l'Eglise d'Orient fut de bonne heure en proie, elle se borna à la sainte et sublime mission de consoler les malheureux et de relever les faibles. Ces ménies vicissitudes entourèrent le berceau de la Russie, et les ministres des autels devinrent de même des pacificateurs. Us se firent un devoir de soutenir l'esprit national , tant contre l'oppression du joug des Tartares, que contre les envahissements du catholicisme romain , qui s'élevait en question d'état , menaçante pour l'individualité originelle de la Russie. L'ordre teutonique , la noblesse polonaise conquérante , la Lithuanie slave , la Petite-Russie , la Russie Blanche, étaient l'expression armée de ces envahissements , qui venaient se briser contre l'esprit religieux identifié à l'esprit national , et que le clergé entre-
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tenait exclusivement dans les populations. Le clergé , était donc , dans toute l'étendue de l'Église primitive , la vivante expression de la parole qui enseignait la charité chrétienne, et il lui donnait une application immédiate par le rôle de consolateur et de conseiller, rôle dont l'investissaient les calamités publiques. Satisfait de remplir cette œuvre dans toute son étendue, le clergé grec s'enquérait peu des décisions de Rome , sans portée pour lui ni pour ses peuples. Il la laissait s'armer de toute sa logique pour noircir ses principes et ses dogmes ; et tous les chrétiens d'Occident finirent enfin par envisager le culte grec comme un schisme sombre et superstitieux.
Le Protestantisme, qui, d'une religion dont l'unique source doit être la foi, a fait une confession discutante, une science critique qui va disséquer les convictions avec le scalpel du doute, accepta sans examen cette tradition scolastique, et la propagea de son mieux. Ses docteurs adressèrent à l'Église grecque les mêmes reproches qu'à celle qu'ils avaient reniée, et appuyèrent ainsi de leur autorité toutes les notions erronées établies sur son compte.
Intimement convaincue de son orthodoxie, l'Église grecque ne fut, tant matériellement que spirituellement, ni discutante ni militante ; et comme le prêche n'était pas un des éléments principaux de son rite , et que son action se réduisait à donner un exemple vivant de l'exercice des vertus chrétiennes, elle ne fut influencée
par aucune des causes qui stimulèrent souvent l'Eglise romaine à sortir violemment de sa mission. Le caractère de sainteté, d'humilité et d'indulgence demeura donc le signe distinctif de l'Eglise d'Orient. Aussi ne se fit-on pas faute de lui reprocher des vertus qui prouvent à quel point elle est restée fidèle à l'enseignement primitif, et combien pur elle l'a conservé dans son sein. On a feint de la méconnaître, et de ne regarder sa tolérance envers les autres cultes que comme un signe d'impuissance et de doute d'elle-même.
Voyons cependant comment l'Eglise grecque explique les motifs de sa tolérance. Attachée à la lettre, au sens bien clair de l'Écriture Sainte , elle n'ose prendre sur elle de nomtneryau^^^^ aucune église qui croit que Jésus est le Christ, a L'Eglise chrétienne, dit-elle, peut être (( ou purement véritable j c'est-à-dire , professant* la (( vraie et salutaire doctrine divine, sans aucun mélange « d'opinions humaines erronées et .pernicieuses ; ou « impurement véritcAlCj c'est-à-dire, mêlant des opi- <( nions humaines erronées et pernicieuses à la vraie (( et salutaire doctrine chrétienne. Et malgré que l'Eglise « grecque assure posséder et avoir conservé la véritable « et pure doctrine dans son symbole, elle reste néan- <( moins fidèle à sa définition et ne condamne pas avec <( absolutisme les confessions qui s'en sont éloignées. » La Russie s'appropria l'essence et l'esprit de cette Eglise, et l'on verra bientêt par l'influence que le culte grec exerça sur ses destinées, comme sur son développement,
si c'est ail détriment des lumiëFes et des connaissances mondaines, qu'il nourrit et agrandit le sentiment profondément religieux de toute la nation.
En acceptant comme un don d'en haut tout progrès dans les sciences humaines, l'Eglise grecque le bénissait, le sanctifiait pour ainsi dire. Ses annales ne nous offrent nulle part des anathëmes contre une découverte quelconque , soit en astronomie , soit en physique , soit en chimie, parce qu'elle sentait bien que ces découvertes, étant la propriété exclusive du vaste domaine de la création, devaient par là provenir du Créateur qui lui avait donné la vie. Ne révoltant jamais contre elle la raison pratique, et ne se mettant pas à la traverse du développement matériel de l'intelligence de l'homme, elle n'interdisait que le mal moral. Liée au monde par son côté purement spirituel, sans tendance aucune vers la domination temporelle, elle n'a Jamais donné l'exemple d'un contraste frappant entre son enseignement et ses actions. On ne la vit jamais ni blesser ni froisser les intérêts de ses enfants. Acceptant sans murmure tout mouvement en dehors des sentiments religieux, domaine exclusif de l'âme ; toujours la même dans tous les siècles et dans toutes les positions, elle n'a éprouvé, comme progrès, aucune scission de protestantisme, ainsi que cela eut lieu dans l'Eglise romaine. Les réformateurs de celle-ci furent salués à leur apparition du nom d'émancipateurs, tandis que les dissidents de l'Église d'Orient n'ont à montrer
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que leur petit nombre et leur faiblesse. Leur nom de P^ieux-croyants ne prouve-t-il pas d'ailleurs qu'il s'agit pour eux, non de l'avenir, mais du passé? Aussi, loin d'admettre aucun progrès mondain, s'opposent-ils formellement à toute instruction , à tout avancement social , tellement ils sont attachés à quelques minutieuses traditions.
L'Église grecque se distingua de plus par sa soumission passive au pouvoir temporeL Jamais elle n'entrava le gouvernement de la Russie dans sa marche ; jamais elle ne tenta de l'entraîner dans des démarches hostiles aux intérêts des gouvernés ; jamais même elle ne créa deux intérêts contraires qui tiraillent les consciences dans des sens^opposés. Si parfois elle montra quelque peu d'opposition à tel ou tel acte de l'administration intérieure, du moins elle n'essaya jamais de rattacher ses vues en dehors du bien de son pays, d'y introduire des influences étrangères, ni de porter la question, comme lutte, au-delà des limites de la patrie.
En se consacrant au service des autels , le moine, comme le clergé séculier , n'en reste pas moins russe et ne brise aucun lien social, tandis que la discipline du prêtre catholique au contraire le maîtrise par des vues, des tendances, des intérêts autres que ceux de son pays , et le soumet à des influences sans affinité aucune avec son gouvernement. Le prêtre russe , pour se maintenir dans sa paroisse , n'a pas
besoin d'iavoquer dans son pays Tintervention d^lnc force étrangères
La religion, pour les Russes, est donc jusqu'à présent l'objet d'un culte sincère; et ses ministres, menant une vie douce et tranquille , jouissent d'une considération générale. Ils n'exigent rien au-delà : l'Evangile et la liturgie formant leur occupation pour ainsi dire journalière el unique , ils n'ont pas le loisir de s'abandoinner à cette ardeur stimulante et passionnée , qui excite ceux des autres religions à vouloir primer partout et toujours. Ils ne réunissent les fidèles dans l'enceinte des temples que pour prier avec eux, pour rendre à Dieu des actions de grâces , pour rappeler tous les jours à ceux qui les écoutent , que leurs devoirs sont tracés dans la vie de Notre Seigneur et dans les Évangiles. Ils adressent à l'Eternel de ferventes prières pour la prospérité de leurs Souverains; et ces prières appartiennent intrinsèquement à la messe, comme celles qu'on récite pour les chrétiens de toutes les confessions. Le prêtre russe , n'étant pas prédicateur , ne saurait jamais être entraînée ces éclats oratoires qui , en frappant l'imagination , l'édifient quelquefois , mais servent plus souvent encore à l'égarer.
C'est dans cet état de pureté primitive que la religion russe ou de l'Orient a traversé les siècles ; qu'elle a passé , sans la moindre atteinte , par dessus toutes les vicissitudes qui agitèrent et son pays et
Tesprit bumaiD en général. Seule, elle s'est maintenue saine au milieu des aberrations mentales qui l'ont effleurée à peine; seule, elle reste intacte au milieu de toutes les autres figures du christianisme; seule, elle n'a connu ni dislocation, ni déchirements , ni secousses. Elle ne sent pas le poids de son passé , elle ne le renie pas ; son présent n'a pas l'air de la menace, et son avenir est fécond. Il l'est surtout par son identité avec la race Slave , avec la Russie , dont la tâcbe providentielle sur les nations commence à peine à poindre. Cette religion, n'ayant d'autres intérêts spirituels que ceux de soutenir , d'étendre la parole du Sauveur, et ces intérêts , comme les temporels , étant intimement liés au Pouvoir suprême qui les dirige par son action, l'élise partagera conséquemment les destinées et l'avenir des peuples de la Russie.
Basé sur la religion , confondu avec elle , sans être néanmoins théocratique , le Pouvoir , en Russie , est la source et le but de toute la vie nationale. Tout ce qui existe , tout ce qui se fait , tout ce qui se fera encore, n'est que l'œuvre du Pouvoir, l'émanation de sa volonté. Étudier la Russie , ou vouloir résumer les ressources qu'elle renferme dans son sein , tant pour absorber la civilisation que pour la répandre, c'est proprement étudier le Pouvoir dans sa nature , dans son action ; car c'est lui qu'on rencontre partout et en première ligne 9 comme unique force créatrice et agissante. C'est bien en parlant de lui qu'on peut retourner la sentence catholique : (( hors de l'Eglise , point de salut » et dire avec connaissance de cause : hors du Pouvoir , point d'existence nationale , point d'avenir pour la marche sociale de cet Ëtat.
Autocratique de son essence , s'il ne répond pas aux idées généralement répandues dans l'Occident sur les modes de gouvernement , le Pouvoir , en Russie, répond du moins entièrement aux besoins et aux exigences
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de TEtat qu*il anime. Il faut le suivre pas à pas dans tontes ses créations, pour pouvoir apprécier à quel point il est tout par lui-même , et combien serait fatale à l'existence de la nation , toute espëc'e de modification d'aprës ce qu'on appelle les idées du siècle. La question du Pouvoir , en Russie et pour la Russie, n'est pas restreinte comme celle de la plupart des États de l'Europe, à une question purement administrative sur telles ou teUes bases , ' tels ou tels principes plus ou moins étendus. Sa vocation est plus haute et sa tâche plus belle. Son essence en fait l'expression la plus littérale de l'ordre divin transmis sur la terre, puisqu'il est omnipotent, unique, universel comme lui. Concentré, absorbé même dans la personne de l'Empereur , qui est à la fois la tête de l'Etat et de l'Eglise, le Pouvoir est une loi vivante, car aucune parole écrite du passé ne peut lier ses décisions. (*) Ce n'est pas dire sans doute qu'un prince ne respecte jamais les lois ou les ordonnances de ses prédécesseurs ; mais comme rien ne l'enchaîne, et que les événements, les circonstances , la vie enfin de la nation et des individus, sans cesse mouvante, amène sans cesse des circonstances nouvelles que le passé ne pouvait prévoir , et qui réclament une solution instantanée , le Pouvoir peut la
{*) lia MHJOCTb o6pa3ya WBVb , il ny a paa de règle pour la grâce, dit le proverbe national, en parlant de la Tolontë souveraine, comme pour exprimer rinfini dn Pouvoir, en appelant grâce tout le bien qu'il fait.
donner en tout temps , en tout lieu , et veiller à ce que le développement progressif ne soit jamais arrêté par aucune entrave de ce genre. C est alors que , haut placé et tenant en main le timon de la société , le Pouvoir a soin d'annoncer à l'avance que, pour le bien-êtrQ, de tous,. les idées générales d'un côté et les intéi*êts particuliers de l'autre, auront à subir des modifications, des changements , tant dans l'ordre moral et social, que dans l'ordre matériel et industriel. Il prépare donc ces modifications à la longue, non seulement comme projets législatifs , mais encore dans les esprits , et il les opère sans attendre à s'exposer aux secousses révolutionnaires; car les événements attendus et prévus par les idées, ne sauraient avoir rien de brusque. Le Pouvoir évite par là les revirements subits , les marches et les contremarches du gouvernement, et ces demi-mesures élaborées à huis clos , mais qui, éclatant à l'improviste, égarent dans une route fausse et causent la ruine de générations entières. Témoin le quart de siècle que nous avons vu s'écouler: quels malheurs irréparables, quelles secousses violentes , quelles tristes catastrophes pour des nations , pour des milliers de familles , n'a-t-il pas traînés à sa suite ! Le Pouvoir étant donc en même temps créateur et tutélaire, a pu faire de la Russie ce qu'elle est maintenant ; et si la providence a assigné à cette dernière une grande tâche à remplir dans les destinées générales, c'est par le Pouvoir qu'elle la dirige pour atteindre à ce but.
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En mesurant à vue de pays l'immensité territoriale actuelle de cet Empire et ceUe qu'il est appelé à acquérir encore ; en se rendant compte de la complication infinie que présentent les mouvements de ses rouages ; des inerties tant matérielles qu'intellectuelles que le Pouvoir doit surmonter et vaincre, inerties qui augmentent en proportion de l'abandon et du repos où on les laisse , on concevra aisément quelle puissance d'unité lui est nécessaire pour réunir en un seul tout tant d'éléments hétérogènes , qui opposent sans cesse leur force centrifuge à l'action énergique de la centralisation. On comprendra sans doute cette unité étonnante qui régit tant de peuples en balayant devant eux toutes les entraves dont les événements, les éléments, le sol avec ses inégalités, les hommes avec leurs petites passions individuelles , obstruent continuellement la voie que le Pouvoir doit parcourir.
Il faut en outre faire' connaissance avec la nature organique et les données séculaires de l'état de la société, qui servent au Pouvoir d'une base sur laquelle il opère; il faut connaître l'échelon des divers degrés sociaux des sujets de la Russie , échelon établi de temps immémorial, et qui a sa racine dans les moeurs, les idées et les habitudes. Il faut voir comment l'action souveraine ent^lave ces échelons ; comment elle anime, inspire , active tous les individus en général et chacun en particulier. Il faut assister aux soins et à la sollicitude avec laquelle le Pouvoir prend l'homme au sortir
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des mains de la nature, l'élëve, le forme, rinstruit, le conduit à la vie morale par la religion, à la vie sociale par les institutions législatives; comment il l'amené à la connaissance de ses devoirs , comment il lui en facilite l'accomplissement. Il faut remarquer en dernier lieu comment il le travaille pour en faire l'instrument de son action bienfaisante , et par quel pénible labeur le Pouvoir arrive enfin à civiliser la Russie, ainsi que ses vastes dépendances.
Le territoire de la Russie, comme sol, appartient au Souverain , avec tout ce qui y existe , vit et se meut, car tel est le principe fondamental de l'autocratie.
Je n'entrerai pas dans les développements de ce principe , ni des phases diverses qu'il a parcourues en Russie dans l'application , puisque je n'ai pour but que de m'occuper des faits sociaux existant aujourd'hui, de leur organisation et de leur classification dans Tétat actuel de l'Empire.
Dans Tordre social , le paysan est tout naturellement l'individu le plus rapproché du sol, et conséquemment le premier dont on doive faire mention. Mais je suppose qu'il est plus utile de savoir comment la législation du pays coordonne aujourd'hui cet état , que de s'enquérir des causes qui ont attaché le paysan à la glèbe, et qui l'ont rendu serf de la Couronne et de la noblesse.
La loi civile, sans définir le paysan comme chose ou propriété , sans lui assigner une place comme personne , ce qui ferait supposer des droits égaux , va droit au but , en passant sur le corps de définitions
inapplicables , et ne s'occupe que de régler la position respective du propriétaire et du paysan , leurs devoirs mutuels et leurs conditions réciproques.
Le paysan est irrévocablement attaché, non à la personne du propriétaire, mais à la terre même, et il suit les changements auxquels celle-ci est soumise en tant que propriété.
Personne ne peut être propriétaire de paysans , sans posséder une propriété foncière quelconque à laquelle ces paysans sont attachés par inscription. On ne peut donc vendre les paysans sans vendre la terre, comme on ne peut non plus vendre un seul membre séparé d'une même famille, sans vendre la famille entière.
La loi règle le nombre des journées de corvée qu'une famille de serfs doit à son maître, et celui-ci s'oblige à son tour à lui fournir les moyens d'existence 9 le toit et le foyer. Il lui donne en outre la terre avec les instruments et les animaux nécessaires au labourage. Quant à ceux auxquels il n'assigne pas de terre et qu'il emploie à sa convenance , la loi l'oblige de même à pourvoir à leur entretien , ainsi qu'à celui de leurs familles.
On voit donc que le pouvoir, par l'organe de la loi , n'abandonne pas le serf , et qu'en Russie il n'existe point d'esclavage absolu , indéfini , qui transforme l'homme en chose. Il arrive souvent , au contraire , que le serf étant entièrement à la charge
du matire , la rend tellement onéreuse , qu'elle absorbe en grande partie les revenus de celui-ci.
La loi fixe de même tous les rapports de discipline et de liens qui devront exister entre ces deux positions. Tout traitement violent, tyrannique, arbitraire est sévèrement défendu, et celui qui s'en rend coupable est aussitôt mis en tuteUe et perd ainsi son droit de régir. A la récidive de cas semblables, si les mauvais traitements blessent la morale publique, et s'il y a du danger pour la vie des serfs , la loi les rend alors à la liberté. Toute justice et toute punition criminelle appartient exclusivement à la loi et non au seigneur.
Tout paysan abandonné par son maître , reçoit aussi sa liberté.
Tels sont les principaux règlements de l'intervention de la loi dans l'état des serfs. Mais leur tendance bienveillante et généreuse reçoit encore une extension plus large, dans cette autre législation intérieure , que chaque nation possède, et qui, sans être ramassée dans les codes , découle naturellement des mœurs , des usages , des habitudes ; ouvrage des siècles, et qui par là même est observée avec autant de rigueur, peut-être, que si elle se fut appuyée sur le pouvoir exécutif. Je serais volontiers porté à croire que les rapports généralement établis entre une sollicitude paternelle de la part des nobles, et un dévouement absolu du cêté des serfs, sont prin-
cipatement basés sur l'homogénéité de leur race pri* native; lien invisible, mais néanmoins plein d'entraînement et de force. Le même culte les réunit aux mêmes autels ; la même langue leur sert d'organe ; ils ont eu le même passé de vicissitudes et de bonheur, et le même lien d'entier dévouement au souverain les rattache à la même patrie.
Sans se l'expliquer peut-être à lui-même , le noble , qui ne s'est pas établi comme maître, par le droit de conquête, sur une race étrangère, voit dans le serf un membre du même clan dont il est le chef, plutôt, qu'un esclave séparé de lui , autant par le sang de sa race que par les traditions. Ce lien historique et purement moral , reçoit naturellement une nouvelle force du sentiment inné d'humanité , qui , dans les cœurs élevés, se mesure par l'étendue des devoirs à accomplir.
En envisageant la question du côté purement matériel , le bien-être , la prospérité du seigneur se lient intimement à celle de ses paysans , et tonte misère prolongée de ceux-ci réagit immédiatement sur cehii*là. Sous le rapport de l'économie intérieui*e, c'est le maître qui est responsable au gouvernement de l'impôt capital , réparti sur chaque famille de serfs. Les terres seigneuriales sont labourées par les paysans ; mais il faut cependant que ces derniers jouissent eux-mêmes d'une certaine aisance , pour subvenir aux frais de l'entretien de leur propre mé-
nage, comme à celui de leurs bestiaux et de leurs habitations ; dans le cas contraire , Tintérèt même du seigneur Toblige de les renouveler aussitôt, car ses revenus nets se verraient bientôt absorbés , si les paysans languissaient dans une misère de trop longue durée.
Dans beaucoup de gouvernements , surtout dans ceux du centre , la corvée est transformée , par une convention tacite, en une redevance pécuniaire annuelle , calculée par couple ou ménage , sur un certain nombre d'habitations et une certaine étendue de terrain. Le paysan est libre alors de porter son travail, son industrie (s'il en possède), sur tous les points de l'Empire, comme ouvrier, colporteur, routier , etc. Il jouit de cette liberté , dans toute son étendue, sous la protection des lois, qui lui garantissent une sécurité pleine et entière , et souvent même le seigneur l'aide de tous ses moyens. Il y a plusieurs exemples de paysans serfs faisant un commerce très étendu, ayant quelques centaines de mille roubles en circulation, ou bâtissant, du produit de leurs gains, des maisons dans les villes ou les bourgades. On peut enfin avancer hardiment que l'aisance comparative à leurs besoins, dans les biens de la noblesse, est proportionnée comme quatre à un.
Si l'instruction n'est pas générale dans cette classe , beaucoup de nobles font du moins enseigner , aux enfants de leurs paysans , à lire , à écrire et à
compter. La plupart les mettent en apprentissage chez des fabricants ou des artisans , et alimentent ainsi l'industrie, en lui fournissant des ouvi*iers instruits et intelligents.
Ces différentes sources d'amélioration contribuent à procurer aux serfs les moyens de se racheter de leur servage, et il est bien rare que le seigneur veuille, de son côté , fermer cette voie d'affranchissement.
En général , l'affranchissement peut être le résultat de plusieurs causes différentes.
La volonté du seigneur; la loi dans les cas cités plus haut et auxquels il faut ajouter celui où le noble aurait été flétri d'une peine infamante, qui, à défaut d'héritiers directs , libère ses serfs. — Une fille serve, en épousant un homme libre, le devient aussi. — Tout individu appelé par le recrutement au service militaire, jouit de même de sa liberté,, après avoir servi le temps prescrit par les lois. — Enfin, le gouvernement ne s'oppose jamais à tout affranchissement individuel , émané de la volonté du seigneur , surtout ( ce qui a lieu pour l'ordinaire ) lorsque ce dernier, au don de la liberté, joint encore celui de quelque portion de terrain , comme ressource ou moyen d'existence.
L'état de servitude, comme on vient de le considérer, et comme il existe en effet en Russie, peut donc aisément soutenir la comparaison avec celui de servitude industrielle, qui régit les populations de
rOccident , ou même avec cdui de liberté des paysa&s de rirlande, de quelques contrées de rAUemagne et des provinces polonaises. Il n'excède pas même la rigueur de celui des petits fermiers de l'Angleterre, écrasés par les impôts , la rente due au propriétaire et les frais de culture.
On connaît suffisamment les rapports qui existent, presque partout, entre l'ouvrier et le propriétaire ou le capitaliste industriel, qui , loin de chercher à améliorer le bien-être de celui qu'il emploie , ne songe qu'à obtenir sa main-d'œuvre au prix le plus modique. Tout moyen est bon pour arriver à ce rabais, et la misëre en est le plus sur , puisqu'en augmentant le nombre de ceux qui cherchent de l'ouvrage, elle réduit en même temps l'exigence de leur salaire. Le manufacturier n'est nullement tenu de veiller à l'existence de ses ouvriers : le besoin de vivre lui en procurera assez. L'unique lien entre ces deux classes , c'est le gain qui , impitoyable dans ses calculs , réduit les hommes à l'état de machine. Encore la détérioration de la machine est-elle regardée comme une perte du capital ; mais on compte pour rien l'abrutissement et la misëre des ouvriers. Le cultivateur comme l'ouvrier travaillent exclusivement pour le propriétaire; et celui-ci, bien certain de trouver toujours dans l'encombrement des, nécessiteux à qui affermer ses terres , par qui faire mouvoir les ressorts de ses manufactures, s'inquiète
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fort peu de leurs moyens physiques et moraux. Que lui importe que ce soit l'un plutôt que l'autre , pourvu que l'ouvrage soit fait , la rente payée ! Chacun pour soi\: voilà la règle de conduite dans les pays de liberté , soi-disant. Et pourquoi le rentier s'intéresserait-il à la ruine de son fermier ? N'y aurat-il pas toujours assez de malheureux, que la nécessité de pourvoir aux besoins de leur famille forcera à s'exténuer de travail, poussera dans la misérable hutte abandonnée par leurs devanciers ? Le paupérisme de l'Angleterre et de l'Irlande , la statistique des villes manufacturières comme Lyon , Manchester , Bristol, etc. 9 prouvent suffisamment que le joug du féodalisme des capitalistes et des grands industriels, est plus écrasant , plus dur , plus impitoyable que ne l'était peut-être celui du moyen âge.
Qu'on lise les enquêtes et les rapports faits par le gouvernement d'Angleterre sur les lois des pauvres et l'état des travailleurs , en y comptant même les enfants âgés de six ans, qu'on se rappdle le régime auquel ils sont tous soumis, et dans l'état actuel de cette questicm sociale, le servage de la Russie aura peutêtre même quelques avantages sur celui des masses ouvrières de l'Occident. Le paupérisme ne la menace ni ne la ronge encore, et il est probable que le Pouvoir saura le détourner à jamais dans l'avenir, sans recourir à cette liberté factice qui engendre la misère et la mendicité. En Pologne, en Bohême, le
paysan est libre , il est vrai ; mais s'il veut vivre , il faut qu'il se vende , comme en Irlande , corps et âme, non pas à son seigneur, mais à un maître; il faut qu'il donne tout son temps à une corvée volontaire. Le paysan de la Pologne est le plus pauvre et le moins industrieux de tous.
En Russie, le paysan appartenant à la Couronne, c'est-ànlire , demeurant sur la terre , bien de la Couronne, jouit d'un état de liberté complète ainsi que de la possession. Il n'est corvéable à aucun titre; mais outre l'impôt général, il paie encore à l'Etat une rente par couple ou ménage.
Ces paysans , dont le nombre s'élëve à prës de dix millions , forment , on peut dire , le noyau de la population; ils en sont le type ; ils lui donnent son caractère, et c'est par eux que toute amélioration arrive. Us sont comme la base sur laquelle repose la population entière, tant sous le rapport de la culture que sous celui de tout progrès, de tout développement intellectuel. L'état des paysans de la Couronne sert déjà aujourd'hui, et plus tard servira mieux encore de guide normal à l'organisation de l'état des paysans
Ces paysans sont soumis par le Gouvernement à une administration spéciale et exclusive , dont le principe fondamental est la commune.
La commune , comme elle existe en Russie , est non une réunion de familles distinctes et même dissociées
dans leurs rapports intimes, mais rattachées entre elles par un lien purement administratif : c'est encore le sol qui lui sert de lien, et qui forme la base sur laquelle elle est assise ; c'est-à-^ire , que ce n'est pas chaque famille, possédant une propriété respective et séparée des autres, qui concourt à la formation d'une commune , mais bien la possession collective de plusieurs familles sur un même terrain. Voilà ce qui embrasse et représente l'unité communale. Aussi la translation de la propriété d'un individu à un autre individu ne peut-elle avoir lieu ni par vente, ni par aucune autre voie quelconque , si ce n'est par héritage ; car on n'est possesseur de la terre que comme membre de la communauté , et en s'en séparant définitivement, on perd tous les droits qu'on avait sur le sol, qui reste , comme ces droits , immuablement à la commune. C'est elle, et non pas des individus séparés comme propriétaires , que le Gouvernement reconnaît dans les rapports provenant de la possession du sol. L'unité de famille s'efface donc et s'absorbe dans l'unité de la commune qui s'administre elle-même par un Ancien ou préposé qu'elle choisit dans son sein. .
La commune, comme propriétaire du sol sur lequel elle est assise, et qu'elle répartit d'après le nombre d'individus mâles qu'elle renferme, est responsable envers ie Pouvoir des impôts et des redevances, et celui-ci surveille l'administration intérieure de la
communauté. Plui^ieurs communes réunies forment des bailliages.
Ces bailliages sont de même soumis à des Anciens, élus par les communes et en contact direct avec Tadministration. Les paysans de la Couronne envoient un délégué tiré de leur sein à la police territoriale du district, police dent l'action correspond à celle d'une sous-préfecture en France.
Ija Communauté, ainsi établie, surveille en premier degré tous ses membres et exerce sur elle-même une juridiction disciplinaire et correctionnelle ; elle juge et décide en outre les petites contestations civiles. Elle inspecte la moralité, puisqu'elle a le droit d'exclure de son sein tout individu qui contrevient à l'ordre ou à la tranquillité publique, comme aussi celui d'y en admettre de nouveaux, en se porta4t garant de leur conduite; elle peut même refuser la garantie. Lorsqu'il y a surabondance de population dans une commune , le gouvernement intervient en lui assignant de nouvelles terres.
Cette institution communale dont je viens d'essayer de tracer les bases principales, appartient de tout temps à la Russie et semble y avoir été le fondement de la sociabilité. De nos jours elle est gravée et enracinée dans les idées à tel point qu'il serait impossible de la remplacer par quelqu'autre enchaînement purement administratif. Le gouvernement agit par ses délégués, en donnant l'impulsion aux bailliages et aux communes,
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et en garantissant, par son intervention, le mouvement de tous les rouages. Il veille de même à ce que les terres soient cultivées dans le temps voulu, à ce qu'il ne s'élëve aucune dissension parmi les membres ; enfin à introduire, à généraliser les améliorations agricoles et administratives du dedans, afin que par leur secours, le bien-être puisse de plus en plus s'étendre.
Aujourd'hui les efforts du Pouvoir tendent principalement à fixer sur des bases solides et tutélaires la condition des paysans soumis à son administration immédiate, car ce n'est que par eux qu'il se voit à même de réorganiser toute la masse des populations agricoles de la Russie. Maîtres de leur temps et de leurs occupations , les paysans de la Couronne jouissent de la plus large et de la plus entière liberté, autant pour circuler avec sécurité dans toute l'étendue de l'Empire, que pour s'adonner à leur choix à toute espèce de travail qu'ils désirent exploiter. Apres avoir satisfait aux règlements généraux de la police et de l'ordre intérieur, à l'impôt réparti sur sa tête, ce paysan n'est responsable envers personne du métier qu'il choisit, ni de Tétendue qu'il juge à propos de lui donner i En un mot y le paysan de la Couronne, ce myyau de la Russie , est en droit de comparer son état , et cela sans le moindre désavantage , à celui des paysans et oui^riers de l' Occident , car il possède ce que les autres n ont pas, un toit assuré
ET VSE PORTION D£ TERRAIN SUFFISANTE AUX PREMIERS BESOINS DE l'existence.
Il y a encore en Russie une population assez nombreuse de francs tenanciers qui sont libres, ayant acquis à différents titres la propriété intrinsèque de la terre pour laquelle ils ne paient aucune redevance, hormis l'impôt généralement établi dans l'Empire.
En dernier ressort, tout paysan libre et des biens de la Couronne peut , avec la permission du Gouvernement et l'acceptation de la corporation où il veut entrer, passer de son état à celui qui en est le plus rapproché dans la gradation des positions sociales, et appartenir par inscription aux degrés inférieurs de la bourgeoisie : mais il faut pour cela qu'il acquitte certains droits exigés par la loi.
La classe des bourgeois ou habitants des bourgs, des bourgades et des villes, suit de près celle de paysan ou cultivateur. Son existence néanmoins semble être ignorée des publicistes de l'Occident, puisqu'ils la renient. Avant d'entrer plus avant dans cette question, je crois devoir faire observer que dans la Russie proprement dite, aucun particulier n'est, ni ne peut être propriétaire ou possesseur de bourgades ou de petites villes , comme cela a lieu en Pologne, en Hongrie, en Irlande, etc. ; elles appartiennent toutes à la Couronne, et se trouvent conséquemment dans les mêmes conditions que celles de tous les autres pays. Leurs habitants se divisent en plusieurs compagnies, corps ou coi*pl>rations, dont les privilèges diffèrent d'après la classe de la bourgade ou de la ville qu'ils occupent, et suivant le capital dont ils accusent la possession et dont ils paient les intérêts à la Couronne, ils sont classés dans la première, la seconde ou la troisième giUlde ou bourse commerciale. Chaque corporation comprise dans ces subdivisions, jouit de la liberté et de privilèges
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très étendus, puisqu'elle est casée et très amplement définie dans l'organisme judiciaire et administratif.
De même que les communes , les bourgs , les bourgades et les villes possèdent aussi une administration respective qui découle immédiatement de leur sein.
Leur jpTosition, relativement à Tordre social, étant plus avancée dans tous les mouvements, les revirements et les engrenages des intérêts individuels et généraux , la part que le Pouvoir leur a assignée dans cet ordre est en raison de cette position , et leur as^ sure une pleine et entière sécurité dans tous leurs rapports les plus infinis.
Les bourgs et les villes s'administrent par une municipalité qui se divise en judiciaire et en administrative. A cette dernière appartient l'administration des revenus, leur emploi pour les besoins de la place, la comptabilité e( toutes les branches de l'économie intérieure.
La première forme une cour judiciaire pour les affaires civiles et criminelles. Celles de moindre valeur, comme litiges , contestations entre les corporations d'ouvriers et d'artisans , dettes , etc. , die les juge en dernière instance ; mais elle n'est que tribunal de première instance pour toutes les affaires , tant criminelles que civiles, d'une importance majeure.
Toutes ces charges sont électives par le corps même des bourgeois et dans son s^in. Il envoie un délégué tant au tribunal civil qu'au tribunal criminel, qui
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siègent tous les deux dans le chef-lieu du gouvernement.
Aucune enquête concernant un des membres de ce corps, ne peut être faite par la police, sans la présence d'un délégué spécial de la part de la municipalité ou mairie , comme aussi aucune descente sur les lieux , aiœune visite domiciliaire , par les agents de l'autorité , sans le concours d'un membre député de la bourgeoisie.
Enfin tous les rapports du Pouvoir, de quelque nature qu'ils puissent être, instructions , informations, renseignements , touchant la commune, l'industrie, etc.; tout genre de contact avec l'individu n'a lieu uniquement et exclusivement que par le canal de la municipalité. Celle-ci veille de même à la sécurité, au maintien des droits et des privilèges, tant généraux qu'individuels dont cette classe exclusivement commerçante et industrielle, a été dotée par les Souverains.
Si d'un côté la bourgeoisie se confond avec la classe des paysans ; de l'autre , coràme position sociale , elle aboutit et touche à la noblesse , où elle peut être appelée pour des services éminents appréciés par le Souverain. On la récompense encore par des décorations qui donnent la noblesse individuelle , ou par des lettres patentes ^pour le présent et la postérité.
Les classes bourgeoises , déjà graduées , sont encore échelonnées entre elles , tantôt par suite de ser-
vices rendus à l'État ou à sa propre communauté , tantôt par l'extension donnée aux affaires commerciales. C'est ainsi que les bourgeois deviennent marchands ou négociants de la troisième, de la seconde ou de la première classe. Ainsi , par la même loi d'ascendance qui fait qu'un paysan, {mouvant être inscrit dans la corporation d'une bourgade ou d'une ville, devient membre de la bourgeoisie , cette même bourgeoisie ^ en se distinguant , peut monter jusqu'à la noblesse.
La noblesse est par elle-même le pivot de Texistence et de l'organisa tion de la Russie.
Le service, tant civil que militaire, lui appartient de droit dans toute son étendue. Chaque génération, naissant avec la conscience de son devoir , se fait une obligation sacrée de sacrifier son tetnps et ses moyens au Souverain et à la patrie. La noblesse est ou héréditaire , ou acquise individuellement , ou obtenue avec les droits de transmission. Elle seule peut posséder exclusivement des serfs , soit par héritage , soit par acquisition.
La participation de la noblesse à la gestion des affaires intérieures des gouvernements ou provinces correspond à la hauteur et à l'étendue de la position sociale qu'elle occupe dans l'Empire. Comme corps social et politique , elle se rassemble dans chaque gouvernement en une société ou réunion qui porte le nom de réunion ou assemblée de la noblesse. La réunion de chaque gouvernement élit son chef ou maréchal, ainsi que des maréchaux subalternes pour
chaque district du gouyemeinent. Tout ce qui a le moindre rapport à un individu quelconque de la noblesse ou à la classe entière, doit passer par l'intermédiaire de ces maréchaux , et sans leur participation, le Pouvoir ne saurait avoir nul contact immédiat avec un noble qui n'est pas au service.
Comme chaque gouvernement subvient lui-même aux sommes nécessaires à l'entretien de l'administration et de la police intérieure de son enceinte , et que c'est la noblesse qui les prélève et les délivre , c'est à elle qu'il appartient aussi d'en surveiller la dépense , et que les agents du Pouvoir sont redevables de la comptabilité des sommes employées. Des délégués, que la noblesse choisit dans son sein , veillent à l'administration- de la police territoriale des district^. Elle donne aussi les juges et les conseillers qui forment, dans les districts, des cours civiles et criminelles de première instance.
Quant aux tribunaux civils et criminels, non des districts , mais du gouvernement , ils sont présidés par un membre élu temporairement par la noblesse éUeméme, et auquel sont adjoints deux conseillers par tribunal. Du côté du Pouvoir, chaque cour de justice ne possède qu'un seul membre.
La surveillance de la moralité et de la conduite de chaque individu, tant comme membre de l'état que comme simple particulier, appartient exclusivement à la noblesse^ dans ses représentants élus. Elle est obli-
gée de reprendre, de punir même par lexpulsion du corps, tout écart du chemin du devoir et de l'honneur.
Dans les cas criminels, où un noble est privé de la gestion de ses biens, ils sont administrés pai* un conseil de tutelle, à moins cependant que le noble n'ait quelque héritier majeur. Ce conseil de tutelle, élu par la noblesse , est toujours permanent , autant pour le cas cité , que pour la surveillance générale des tutelles particulières.
De même que dans le corps dés bourgeois , aucune enquête concernant un noble ou ses biçns , ne saurait être faite par les agents du Pouvoir sans la participation d'un député de la noblesse.
En un mot, la surveillance entière de l'économie intérieure, la gestion administrative de la police et la distribution de la justice tant civile que criminelle, appartiennent exclusivement à la noblesse des localités, et c'est par la voie des élections qu'elle s'acquitte de ces différents emplois.
Toute la noblesse en général , soit héréditaire , soit personnelle , participe à ces droits civils , car si le service est l'élément de celle-là , ce n'est aussi que par lui que celle-ci peut s'acquérir.
Le service étant subdivisé en plusieurs classes, il s'ensuit que les emplois correspondent chacun à un degré hiérarchique. Le nombre des années de service, ainsi que la capacité , sert à monter ces marches ,
dont les inférieures peuvent être occupées par des individus non nobles, tandis que les supérieures ne sont le partage que de la noblesse, ou la donnent comme les décorations. L'aptitude , la bonne conduite appuyée de la capacité ouvrent donc l'entrée du grand corps social de la noblesse, au proGt duquel le pouvoir absorbe tout mérite individuel.
La noblesse organisée de la sorte n'est pas , comme dans d'autres pays , une caste orgueilleuse de ses privilèges qui repousse de son sein tout nouvel aspirant , si même il se présente par des voies honorables ; c'est une sommité sociale qui , par son élévation même, inspire et soutient cette noble émulation , ressort d'un dévouement généreux. Les bénéfices sociaux qui sont son partage peuvent être conquis continuellement aux mêmes titres , égaux pour tous , puii|que chaque jour offre les moyens d'y parvenir. C'est le Souverain , loi vivante , qui initie à cette haute magistrature politique , présente et répandue dans tout l'État.
La régularité de l'échelle hiérarchique fait que ce qu'on nomme un roturier peut hardiment lever les yeux au-dessus de lui , sans aucun sentiment de haine , mais au contraire avec le courage de l'espérance, puisqu'il sait qu'il ne dépend que de lui de s'asseoir plus haut. Le noble lui-même , obligé de servir son Souverain , en se soumettant à l'échelle des grades y car lui aussi doit commencer par en bas, s'accoutume par là de bonne heure à apprécier tous les titres
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de moralité, d'iDieHigence et de mérite individuels. Le noble sait d'avance que pour se maintenir au poste où la naissance Ta placé, il faut qu'il renchérisse encore, par de nouvelles voies, sur les services et le dévouement de ses ancêtres. Tenu ainsi sans cesse en haleine pour le bien, ce ne sont plus des parchemins pourris, mais des actions et des sacrifices qu'il transmet à ses descendants.
Pour la plupart du temps, sans préjugés et sans dédain, le noble voit s'asseoir à ses côtés celui que la volonté du Souverain élève jusqu'à lui , et qu'elle juge son égal dans la Jbalance des services actuels. Sentant vivement que son mérite personnel et un dévouement absolu peuvent seuls conserver sans tache la pureté de son antique écusson , c'est à ces titres que le noble honore ceux qui tendent à devenir ses égaux; et comme il lui reste toujours exclusivement une; distinction inaccessible aux autres, celle qui lui est acquise par la tradition des siècles, il ne craint pas de respecter les nouveaux-venus , de les voir même sans envie entrer dans la même arène que lui, et pousser activement le char de l'Etat.
IjG trône, qui en dernier lieu s'appuie toujours sur la noblesse ^ trouve ainsi en elle , non des piliers souvent minés par leur vétusté , mais l'essence intellectuelle de la société, essence sans cesse ranimée par les capacités, fruit des progrès et de la marche du temps. Le Pouvoir qui juge ces capacités , qui les
apprécie , qui les choisit , qui souvent les devine , les dispose sur les divers échelons du service et des positions sociales, et en les coordonnant toutes, il les domine toutes aussi de la hauteur inaccessible qui l'en sépare.
La nation étant divisée en classes, chacune d'elles participe aux affaires intérieures d'après le degré des intérêts qu'elle représente et de la considération sociale dont elle jouit ; mais aucune n'est abandonnée à la merci de l'autre. Dans les affaires criminelles ou civiles, à côté de la parole écrite et immuable de la loi, chacun trouve ses égaux de position et d'intérêts, pour l'expliquer et en faire l'application.
La législation civile , comme la législation criminelle , répond nécessairement aux principes et aux idées qui forment la base de l'organisation de la société ; c'est-à-dire que dans toutes les affaires concernant le mien et le tien , les intérêts trouvent la même latitude et les mêmes garanties que les per- 8<mnes. Comme chaque position sociale est nettement définie et clairement circonscrite , toute propriété, en tant qu'elle s'accorde avec la loi organique, est réglée relativement dans tous ses rapports.
La plus large et la plus libre disposition appartient à chacun dans ce que la loi lui permet de posséder ,
et la jouissance de ce qu'il a , comme aussi la maiiiëre dont il veut en disposer, n'est soumise qu'aux règles et notions générales du fas et du nefc^ en matière civile, dans les codes de tous les pays.
Le code civil de la Russie , œuvre du règne actuel , résume et réunit les lois émanées principalement depuis un siècle et demi ; lois dont l'idée fondamentale est toujours large , générale et humaine , et qui trouvent dans la raison des législateurs souverains le mode d'application le mieux adapté aux exigences , aux besoins et à la position des classes sociales. Faites en vue du progrès de l'avenir, et après avoir prévu le développement que celui-ci doit, nécessairement amener, ces lois ont égard aux usages, aux mœurs , aux coutumes des populations et des corps sociaux ; elles respectent ce qui forme en quelque sorte leur seconde nature , voire même quelquefois des préjugés que la tradition entoure d'un culte , si toutefois ils ne sont point nuisibles à la société et n'entravent point sa marche. La loi , combinant , harmonisant^ fondant tous les éléments et toutes les données que renferme l'État, n'est donc pas entre les mains des souverains législateurs un levier qui brise toutes les entraves et renverse- avec violence le mode d'échange des rapports et des intérêts. Leur œuvre n'est pas celle d'un novateur pressé qui détruit sans égard un passé enraciné dans la vie du peuple , et le blesse autant dans ses convictions que dans ses intérêts
qu'il embrouiUe au lieu de les éclaircir. La loi modifie Sttccessivemânt tes anciennes coutumes par les nécessités nouvelles, et elle ne perd jamais de vue l'individualité CHriginelle de la race slave ou des Russes , qui avaient déjà leur loi civile , pour le règlement des rapports matériels, dans de vieux coulumiers spéciaux , que les législateurs résumèrent , élargirent et recouvrirent de la forme générale d'un système judiciaire. La loi civile , ainsi résumée , est empreinte d'une certaine élasticité pleine de ména^ gements pour les individualités, et qui lui donnent une couleur de vie que n'ont pas tous les codes basés sur la sécheresse osseuse et paragraphée de la loi romaine , réduite à la toute-puissance de la lettre , et d'où tout esprit vivifiant est depuis long - temps banni.
Les dispositions de la loi civile entrent minutieusement ^ et avec une sollicitude particulière , dans toutes les nuaiices des rapports ; elles conservent à chacun la faculté de défense contre l'arbitraire et les empiétements ; elles n'abandonnent pas le faible ou le pauvre à la merci du fort ou du riche ; elles neutralisent , sans les blesser , les droits acquis par la position sociale, ainsi que la prépondérance hiérarchique que la superposition des échelons semblerait accorder aux uns plutôt qu'aux autres. La loi dé-coulant autant éeB idées générales sur le juste et Vinjuste , que des coutumes et des moeurs de la
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uaUon , e( n'étaut modelée sur les lois et les codes d'aucun autre temps , d'aucun autre ordre social , d'aucun autre pays, ni d'autres habitudes journa-> lières, ses définitions sont simples, concises, claires et droites. L'abord de la loi est à la portée de chacun , car le code n'est pas une forêt hérissée de broussailles impraticables et coupée de sentiers tortueux tournant à l'infini. On peut aisément s'y passer de ces conducteurs loquaces qui , à force de diriger et de conduire leur client, l'épuisent au moral comme au physique, embrouillent toutes ses notions et dissipent sa fortune.
La loi criminelle et pénale, découlant des mêmes principes et des mêmes sources que la loi civile, se distingue de même par l'équité , la modération et la haute moralité dont son esprit est empreint.
Tout cas criminel ne peut être jugé que sur des faits établis , sur un corpiis delicti , sur un témoignage irrécusable , et sur l'aveu même de l'accusé.
Pour obtenir cet aveu, toute mesure extra-légale, tout mauvais traitement durant l'enquête est sévërement défendu, quelle que soit la classe sociale à laquelle l'accusé appartienne ; et la responsabilité retombe de tout son poids sur le juge qui se serait éloigné de cette disposition.
Dans tous les interrogatoires, comme dans les descentes sur les lieux, les ag^ts du Pouvoir doivent
être assistés , comme on Ta déjà dit , d'un député de la classe dans laquelle le coupable est compris. L'interrogatoire a lieu dans les vingt-quatre heures ou pour le plus tard dans trois jours; et si le cas n'est pas un délit flagrant ou suffisamment établi par les témoignages, il s'en suit élargissement avec ou sans caution. Tout individu est donc respecté lors même qu'il a enfreint les lois et porté atteinte à la sécurité publique, parce que toute mesure abrutissante n'est de la compétence ni de la loi, ni de la procédure.
Pour les individus appartenant à une classe qui n'a pas son représentant dans l'administration judiciaire, la loi établit spécialement une tutelle ou surveillance dans le personne du procureur ou avocat public, tenu de veiller à leurs intérêts.
Enfin d'aprës l'esprit de la loi pénale qui domine dans tous les paragraphes de toutes les dispositions , s'il se rencontre des cas douteux, manquant de preuves claires et nettes pour établir suffisamment le délit, le juge doit admettre la supposition la plus favorable à l'accusé. Le sentiment de l'humanité efface donc ainsi les déductions qu'une logique sëche et cauteleuse pourrait induire contre lui.
Partout on voit l'arbitraire exclu de la tendance du législateur ; partout dans la loi civile comme dans la loi criminelle, on le voit s'appliquer à écarter toute chicane qui léserait les intérêts matériels et blesserait
les personnes en les abandonnant à la merci d'irrila* lions et de passions individuelles.
fjes éléments de ces lois étant puisés dans les éléments organiques de la société russe, la pensée des législateurs veillait à combiner et à harmoniser la sécurité générale des rapports matériels avec les positions respectives, afin que la balance de la justice distributive ne fût en butte ni aux tiraillements ni aux oscillations d'interprétations discordantes avec Tordre politique existant.
Dans l'administration de la justice, chacun des corps participe personnellement et veille spécialement à ses intérêts ; et comme toutes les places et tous les droits sont distinctement marqués et définis, la loi, dans son exécution, ne peut pas devenir un instrument de chicane et de persécution d'une classe contre l'autre. Ces classes d'ailleurs ne se portant les unes aux autres ni envie ni ombrage, et la loi ne les y excitant pas par une égalité trompeuse de droits qui n'existent pas même dans les usages de la vie journaliëre et pratique, il s'en suit qu'elle ne saurait servir non plus à masquer savamment ces trames secrètes que les légistes, parvenus à être les dépositaires de la justice, dirigent ordinairement contre les intérêts et le bien-être des autres classes. Le libre jeu d'une adresse cautdeuse se cache chez eux sous l'ampleur coixq>liquée des formes. Les nobles Français, Allemands, Prussiens
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même ont été et sont souvent encore aujourd'hui les vieiimes de la haine d'an boui^eois ou d'un homme de robe.
La confusion de l'injustice en droit avec l'injustice de fait consiste peut-être encore plus dans la lésion impunie de certains droits restreints sans doute, mais reconnus, acquis, que dans leur non possession. On souffre moins, je crois, en se voyant complètement privé de quelque préséance sociale, que de se voir léser dans les avantages qu'un ordre social quelconque avait déjà établis comme propriété spéciale, que de se les voir retrancher quand on en a joui. Le bourgeois ou le paysan ne s'enquiert pas des privilèges des nobles, qu'il sait être hors de sa portée , et pour la plupart du temps il n'en regarde pas même la privation comme une injustice ; mais il ressent l'injustice de tout empiëlement sur des droits qui sont à lui et dont sa position respective lui assure la jouissance.
Si en Russie il n'y a pas d égalité sociale, ce qui d'ailleurs n'existe nulle part dans le fait ; s'il n'y a pas conséquemment d'égalité dans l'étendue des droits civils, en tant que ceux-ci relèvent des droits politiques, la loi y accorde, par contre-coup une sécurité égale dans la jpuissance calme et paisible des droits reconnus et accordés à chacun. On peut se mouvoir librement dans la possession de ces droits et y trouver une satisfaction complète par son individualité, sans
froisser les autres ni se léser soi-même. Ces droits , je le répète , qui existent les uns à cAtë des autres , sont lellemeiit séparés et définis, qu'ils ne sauraient jamais se broyer douloureusement, ni être jetés pêlemêle en holocauste aux définitions qui n'ont ni base ni réalité dans la vie sociale.
VU
L'infliction des peines légales rëpood à )a dignité que l'organisation politique accorde aux classes en général et à leurs subdirisions. Le noble et le bourgeois auquel le Souverain a confirmé pour des services quelconques le titre de notable ^ comme aussi celui qui appartient par l'inscription au degré des bourses ou guildes supérieures, ne peuvent être punis corporellement.
Toute peine infamante prononcée d'une manière absolue par la loi est précédée de la perte et de l'annulation des privilèges respectifs de la classe où est compris le condamné. Toutefois il n'y a pas de peine corporelle pour la noblesse. Le crime reconnu et avoué ne peut donc rester impuni , en se réfugiant derrière le privilège , car le glaive de la justice atteint indistinctemeïit chaque individu.
La peine de mort est abolie : elle est remplacée par le knout, suivi des travaux forcés à perpétuité.
Ce n'est que dans les crimes d'Etat , trahison envers le Souverain et la patrie, révolte, etc., qu'il y a
peine capitale, comme punition unique d'un crime unique; car bien difiërent de l'attentat contre un individu seul, le crime d'État entraînant après lui des calamités qui rejaillissent sur l'ordre social tout entier, troublent la sécurité de toute la nation, et font le malheur de plusieurs milliers de familles , doit nécessairement être puni avec plus de rigueur que le crime ordinaire.
Si dans l'organisation politique de la loi civile, le Pouvoir a accordé de grands privilèges à la noblesse , esk revanche elle est comparativement traitée plus sévèrement que les autres classes dans le code pénal.
Tout délit criminel quelconque , aussitôt qu'il est prouvé, est aussitôt suivi de la perte du titre de la noblesse, ainsi que de tous se$ privilèges. Le législateur admet avec toute justice, que la conduite du noble doit être en raison de l'élévation de sa position sociale, de son éducation et de tous les avantages auxquels il est largement admis ; que s'il devient coupable , il l'est par conséquent plus que tes autres , et que la loi doit sévir alors avec une rigueur toute particulière.
Je crois qu'il est important aussi d'observer que c'est surtout contre les employés dans tous les genres d'administration, qu'est dirigée plus spécialement la sévérité du code pénal. Le Pouvoir suprême sent clairement que comme le bien-être de toute la nation dépend presque exclusivement du mouvement de la vaste machine qu'il dirige, tout employé prévaricateur
devient une plaie sociale , et que par conséquent la moindre déviation doit attirer sur sa télé toute la sévérité des lois. Leur rigueur sert de eontrdle journalier , ainsi- que de frein aux passions et à la tendance si naturelle dans la masse des hommes d'abuser du pouvoir, même dans le cercle le plus restreint.
Toute punition criminelle est presque généralement accompagnée de Texil en Sibérie. Cet exil est de deux sortes: celui des travaux forcés dans les mines et autres établissements de TÉtat, lorsque le crime a mérité la .punition infamante de la marque, du knout, ou du fouet par la main du bourreau; mais lorsque les cas sont moins graves., comme le vagabondage par exemple, l'exil ou plutAt l'exportation se réduit à une simple colonisation pour la plupart dans les plaines de la Sibérie méridionale ou de l'Asie centrale.
Cette exportation est appliquée indistinctement aux coupables de toutes les classes ; car , comme on a pu le voir, la loi, gardien sévère de l'Etat et de la société, ne reconnaît plus aucun privilège ni de corps, ni d'individu, dans celui qui se ravale lui-même.
Comme mesure pénale, cette exportation est bien moins cruelle que celle d'Afrique ou de Botany-Bay, puisque le climat de la Sibérie ne difiTëre presque pas de celui de la Russie d'Europe , et que dans quelques parties, il est même plus doux et plus salubre. La santé, la vie de l'exporté n'y courent donc aucun
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danger y comme dans ces régions briilantes qui consument et tuent.
L'exporté, devenu cultivateur, reçoit un sol vierge qui n'attend qu'un travail fécondant pour couvrir , et ^u delà les frais qu'on lui consacre, et procurer l'aisance et le bien-être matériels. Le Gouvernement subvient aux besoins de première nécessité , et fournit les instruments nécessaires à l'exploitation.
Enfin comme cette partie de l'Asie est déjà et devient chaque jour de plus en plus une Russie liée à celle d'Europe par la continuité même du territoire ^ il s'ensuit que les liens de famille de l'exporté s'allongent sans se briser, et que sa position se voit adoucie par la grande facilité des communications, ce qui ne saurait avoir lieu dans les contrées séparées par l'Océan. La vie, la religion, la langue, les habitudes, les rapports journaliers qu'il trouve dans le lieu de son exportation , sont absolument les mêmes que ceux qu'il a laissés derrière lui ; les mêmes lois l'entourent; et si une faute ou un crime l'a arraché de sa position, de son pays natal, les conditions morales et physiques du lieu où la loi le transfère , versent sans doute quelque baume sur les douleurs de l'exportation , et les rendent , je crois , moins cuisantes que celles du malheureux qu'on jette sur des plages lointaines, étrangères sous tons les rapports, et mortelles au corps comme à l'esprit.
Si j'ai réussi à faire ressortir les points principaux, ainsi que Tesprit de l'organisation intérieure et de la législation qui régit la Russie; si j'ai pu mettre eu évidence la large équité et la justice distributive qui anime cet esprit ; puisque c'est par les institutions d'un Etat que se révële principalement l'action tutélaire du pouvoir , j'ose espérer que sa nature est peut-être maintenant mieux comprise, sa vitalité mieux appréciée.
Si la providence l'a placé en tête de la nation , le Souverain législateur embrasse aussi la masse des individualités et leurs intérêts ; il les lie , les combine , les harmonise entr'eux , comme il combine le passé avec l'avenir que seul il peut assigner et prévoir. Il applique les idées générales aux positions respectives, en évitant que ces dernières se frottent et s'entrechoquent; il modifie, il réforme, il élargit les bases et les limites à mesure que se font sentir les besoins d'une évolution qu'il conçoit et dirige par lui-même. Mais pour diriger la vie d'une nation, dont chaque
moment est un déveioppement progressif et ascendant, il doit être nécessairement ce qu'il est, loi vitrante pour des générations en croissance. S'il ne l'était pas, cette croissance s'arrêterait d'elle •* même , obstruée qu'elle serait par les entraves que ferait surgir devant elle l'immuabilité de la parole écrite d'une loi dont l'âme et Tesprit appartiendraient au passé. Ce n'est que comme loi vivante que ce pouvoir est à même d'observer presque jour par jour ce qui, dans l'existeace de la iiation, se détache et retombe dans le passé, ce qui a vécu dans les habitudes journaliëres et les mœurs, et ce qui doit être, ou évoqué à la vie par les lois, ou maintenu et secondé, si la marche des événements l'a déjà implanté.
C'est exclusivement comme loi vivante, toujours omnipotente et présente partout ainsi que la puissance divine d'où il découle , que le Pouvoir , par une suc* cession lente , mais continuelle , est devenu réformateur dans les lois, dans les institutions, dans les mœurs mêmes ; et qu'il a amené des modificaticms nécessitées par le présent, en effaçant patiemment et peu à peii la poussière vénérable du passé. Ce n'est pas une parode judaïquement observée, ni surtout un corps législatif dont la bascule est le principe organique, qui pourra s'élever à cette hauteur abstraite et épurée des passions, de laquelle le législateur doit dominer sans cesse sur les nations et les individus , et ratourer celles-ci de la lisière des lois, à mesure qu'elles
déroolent dans leur marcbe une plus grande masse de rapports physiques et moraux.
La loi vivante , concentrée et renf^mëe dans Tunilé individuelle du pouvoir, peut seule se mettre à l'unisson de ces nuances variées à l'infini, tantôt augmentées, tantôt restreintes par les événements. Elle seule, par son élévation et son ubiquité , peut innover en temps et lieu, sans blesser les croyances ni les convictions intimes , sans heurter ces affections et ces sollicitudes dont nous entourons ce que la tradition domestique nous transmet , et que nous vénérons souvent par la seule raison que nos ancêtres l'avaient vénéré avant nous. EUe seule peut obtenir cette flexibilité des volontés qui cëdent, se laissent manier et transformer, car elle seule , par sa nature comme par son essence, possède le pouvoir d'inspirer de la confiance et une foi entière, non seulement dans ce qu'elle donne et accorde , mais enc<Mre dans ce qu'elle retranche , refuse ou circonscrit.
La nature du Pouvoir en Russie est donc en parfaite harmonie tant avec les besoins qu'avec les conditions intellectuelles de toutes les classes, car c'est de lui qu'elles reçoivent , pour se garantir d'attaques et d'empiétements mutuels , des lois et des institutions qu'elles ne sauraient jamais se procurer d'elles-mêmes. C'efst par là qu'une classe n'écrase pas l'autre, et -qu'un degré inférieur ne sent pas le besoin d'avancer en passant sur le corps de celui qui lui est superposé.
Aussi les institutions communales et municipales, objet de convoitise générale où tendent les nations de rOccident, trouvent-elles une sage application dans l'administration intérieure de tous les échelons sociaux de la Russie , et cela , sans exciter la moindre confusion parmi eux. Cest au Pouvoir Souverain qu'elles en sont redevables. Il développe continuellement ces institutions à fur et mesure que la nation qui lui est soumise, grandit et se reconnaît elle-même ; et il donne ainsi une solution immédiate à une question^ qui est regardée de nos jours parmi cdles de la plus haute gravité sociale et législative.
Par ces institutions le Pouvoir a laissé aux. différents corps l'action immédiatement administrative, le soin de veiller et de satisfaire aux besoins locaux intérieurs , comme aussi l'exercice de la justice dans leurs cercles respectifs. Il n'a conservé pour lui que l'initiative et la direction suprême; car des agents émanés directement de lui, en surveillant, sans les^ entraver, les actes des communes, des munioipalités et du corps de la noblesse, les étreignent ainsi d'un lien élastique, mais fort. C'est aussi par le canal de ces mêmes agents que le Pouvoir dirige l'exécution et veille au maintien des institutions et des lois dont la confection lui est exclusivement réservée.
ET LA HUSSIE.
Un Pouvoir qui sanctionne de sa seule volonté des lois orçaniques et des droits combinés avec tant d'équité et de profondeur, ne saurait rester en arrière de sa mission, dans tout ce qui concerne la marche et le développement ultérieur qu'il doit donner à ses sujets. Il les préparera à comprendre leurs institutions, à savoir en jouir , et à se trouver à l'aise dans la disposition de leurs lois.
S'il donne des institutions aux hommes, il les y fait des leur enfance ; s'il exige et rend inévitable que chacun serve son Souverain, l'Etat, ses concitoyens, il veille aussi à ce que l'éducation de chacun soit jutant variée, qu'à la portée de sa position sociale. Non-seulement il a institué des établissements instructifs en tout genre, il stimule encore, aussi énergiquement qu'il le peut, les habitants à profiter de ce qu'il leur présente; car il n'est que trop certain que sans cet aiguillon de sa part, l'apathie domestique et provinciale prendrait ordinairement le dessus, et que jamais, ou du moins très rarement, les parties éparses et éloignées
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du centre ne tendraient à s'y rattacher ni à suivre les travaux intellectuels de l'esprit humain. Et si le Gouvernement abandonnait le soin de l'éducation à la volonté des individus, on en verrait sans doute quelques-uns plus policés que les autres ; mais l'instruction vraie et profonde ne pourrait se répandre généralement, ni tracer aucun sillon dans l'intelligence de la nation entière.^
Dans une société où toute idée d'honneur collectif et souvent même individu^, consiste et se résume dans les distinctions du service , ainsi que dans l'in* tégrité et la masse des lumières qu'on y apporte, on doit voir s'élargir les voies propres à conduire aux connaissances inévitablement nécessaires pour parcourir l'échelle sociale : aussi depuis un quart de siècle sontelles l'objet des efforts constants et de l'application soutenue des générations nouvelles. C^est par cette raison , comme aussi par les encouragements de tout genre accordés à ceux qui arrivent au service après avoir passé les collèges, les universités ou les corps d'instruction militaire, qu'on voit se remplir de plus en plus les établissements érigés par le Gouvernement, ainsi que ceux qui se trouvent sous sa protection spéciale,
La noblesse étant en première ligne pour tout ce qui est service et devoir, puisqu'elle est la voîite sociale à laquelle aboutissent toutes les gradations in* férieures, et dans laquelle se fondent en dernier lieti
toutes les capacités actives et utiles; comme c'est d elle , en qualité de corps , et par elle , en qualité d'agent principal du Souverain, que se répandent la vie et les lumières, que jaillit la direction des forces et des moyens de l'Etat, c'est à elle aussi qu'est ouverte la voie la plus large dans le système progressif de l'éducation , ainsi que tous les canaux propres à acquérir l'instruction la plus variée dans toutes les branches des sciences humaines.
Le Pouvoir veille sans cesse à ce que le noble abonde en ressources qui le mettent à même de remplir honorablement la tâche que sa position lui impose. Il est libre de se perfectionner dans toutes les connaissances générales et spéciales ; et comme il a le droit de choisir dans le service la carrière qu'il veut parcourir, le Gouvernement lui fournit les moyens de s'y engager tout préparé et doué de l'instruction nécessaire. Le Pouvoir appelle à lui toutes les capacités, mais il a soin aussi que dès l'enfance , leur développement trouve des voies qui leur fraient une route à son appel.
L'admission dans tous les instituts et établissements publics appartient de plein droit au noble, et tout père peut choisir à son gré l'établissement et même la direction spéciale des connaissances dans lesquelles il désire élever son enfant.
Les rapports du ministère de l'Instruction publique, publiés chaque année et répandus en Europe où tout le monde peut en prendre connaissance, me dispensent
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doue de faire ici 1 enuméraiion spéciale des universités, des académies, des gymnases, des écoles, en un mot de toutes les institutions , ainsi que du nombre des élèves qui les fréquentent.
L'établissement des écoles primaires correspond aux degrés de l'hiérarcbie sociale. Ainsi en commençant par les communes et les bailliages, et en suivant successivement les divers degrés d'ascendance, chaque classe peut aisément recevoir les premières notions d'enseignement, puisque tout bourg, toute bourgade, toute ville de district et tout chef-lieu de gouvernement, possède des écoles où cet enseignement est gradué d'après les localités, et devient préparatoire pour ceux qui désirent poursuivre et parcourir le cercle d'instruction qui s'élargit successivement. Les enfants des bourgeois, des artisans, etc., peuvent fréquenter les gymnases, et ceux des |dus notables que le Souverain a récompensés par des distinctions spéciales, peuvent être admis dans les établissements supérieurs réservés à la noblesse.
Les écoles inférieures des bailliages et des bourgades sont ordinairement confiées aux curés. G^s curés, pour la plupart enfants d'ecclésiastiques, puisque l'Eglise grecque ne défend le mariage qu'aux moines, reçoivent généralement une instruction spéciale dans les séminaires. Le curé de campagne devenant donc, par sa position, instituteur religieux et mondain, se voit à même par là d'exercer autour de lui une grande in-
fluence. Chaîné de rinstruction primaire, il doit être préparé à cette mission par une instruction analogue dans les séminaires. Mais à côté de renseignement purement religieux, on pourrait joindre encore les mathématiques 9 la chimie expérimentale et rurale, la physique, la mécanique élémentaire et des connaissances générales en médecine et en agriculture. Comme l'esprit de l'Eglise de la Russie, et par conséquent celui de son clergé, ne s'est jamais montré hostile aux faits découverts par le progrès des sciences, le clergé , familier à celles-ci , y trouverait de nouveaux éléments pour démontrer plus évidemment encore la toute-puissance divine, pour augmenter la vénération à ses œuvres, à l'ordre hiérarchique qu'elle fait régner dans la nature. Il serait à même de faire l'application des lumières infinies de l'Evangile à tous les détails de la vie physique et morale du peuple qui lui est con0é.
L'enseignement primaire et supérieur , surtout dans ces derniers temps, se conforme au mouvement imprimé à la nation par le souverain actuel , dans un esprit éminemment national. Il évite une servile imitalion de la marche allemande et de la française , auxquelles la Russie s'est vue livrée pendant le premier quart de notre siècle. On s'occupe principalement aujourd'hui à faire découler l'enseignement et l'éducation des sources intarissables de l'originalité et de l'intelligence individuelles, de développer et de
répandre dans ce sens l'inslruction sur toutes les classes. Ainsi la langue russe, dans les hautes études, remplace maintenant les langues étrangères. Il faut espérer que tôt ou tard le latin, qui absorbe le plus de temps dans les gymnases et qui influe ainsi sur l'éducation , n'en sera plus le nerf principal , et qu'il se réduira à n'être plus qu'une langue d'études spéciales. On lui verra peut-être alors succéder un plus large enseignement du slavon et des sciences exactement applicatives , et qui répondent aux besoins presque journaliers de la vie. La nécessité s'en fait continuellement sentir à ceux qui quittent les gymnases pour entrer dans les institutions militaires du génie, de la marine , etc. ; institutions qui embrassent tout le domaine des connaissances utiles et nécessaires à Téclosion des forces d'un état, vu que la nature et le sol de ce dernier en réclament sans cesse l'application fécondante. Dans une vie consacrée aux devoirs de citoyen , le latin ne peut être utile qu'à ceux qui désirent se vouer à la médecine ou devenir des savants de cabinet , et le nombre en est ordinairement très petit.
Les sciences exactes , formant la base de l'éducation , ne sauraient y jeter des idées en opposition avec ce que le Souverain exige de ses sujets, tandis que la vieille ornière classique transporte l'adoration des jeunes gens dans d'autres régions , et met entre leurs mains les annales d'un état de société, dont la
religion, la politique, la législation, les usages et les maximes diffèrent entièrement du leur. Lorsque aucun fait, aucune connaissance ne sont encore bien imprimés dans leur esprit , on remplit déjà leur imagination du matérialisme épicurien et plastique, de notions farouches et sanglantes sur l'ordre social, et les héros , comme les philosophes de l'antiquité , leur deviennent plus familiers que les Pères de l'Église , dont ils pourraient étudier, en Russie du moins , les saines doctrines dans la langue slave maternelle. On les éloigne ainsi des vrais principes du christianisme , de la réalité de notre civilisation , du sentiment de nos devoirs actuels , et l'on arrive , sans s'en douter, à en faire des Brutus, des Scévola et des énergumènes politiques, dont le chaos est l'élément principal. Les sciences exactes, au contraire, en faisant découvrir à chaque pas , dans leur marche, que l'ordre, la hiérarchie et la force d'organisme , sont les principaux éléments que l'Eternel employa à la création de l'univers, transporteraient nécessairement leur analogie dans les relations sociales , et feraient par là respecter les conditions sans lesquelles toute vie , tout développement des individus ainsi que des nations , deviennent également impossibles.
L'instruction commencée dans les gymnases continue , non-seulement dans les hautes études des universités où chacun peut être admis, soit à ses
propres frais, soit à ceux du gouvernement, soit à ceux des corps de la noblesse des provinces ; les écoles spéciales du commerce , des arts et métiers , les corps militaires d'artillerie de la marine , de génie , de voies de communication , des mines , etc , reçoivent encore les jeunes gens et les instruisent dans leurs spécialités respectives. Ces nombreux établissements ou corps militaires forment des asiles où les enfants en bas-âge j ceux en nourrice même , sont reçus et élevés aux frais de l'État, et où, à mesure qu'ils grandissent, ils reçoivent une instruction générale , jointe à celle qui est particulière à l'arme qu'ils embrassent ; en sorte que si les événements les obligent plus tard d'abandonner la carrière militaire, le Souverain et la patrie trouvent toujours en eux des serviteurs intelligents.
Ces établissements tant civils que militaires, et leur nombre est considérable au point que la moitié de la jeunesse du pays leur doit son éducation , sont presque tous entretenus aux frais du Souverain. Quelques-uns cependant doivent leur existence à la munificence de riches particuliers ou à celle des corporations de la noblesse. Ainsi l'Etat , ou libère complètement les parents des soins et des frais qu'occasionne l'éducation de l'enfance , ou du moins il les réduit de beaucoup en admettant des pensionnaires pour une somme comparativement très modique.
A l'aide de ces établissements de corps , de gymnases , d'universités , d'instituts civils et militaires , on peut donc dire qu'il n'y a pas une seule branche des sciences, quelque minime qu'elle soit, pas une seule des faces de l'intelligence que l'esprit humain embrasse dans leur diversité infinie , qui ne soit étudiée comme enseignée.
Chaque année voit augmenter le nombre de ces établissements , s'en étendre le cercle , s'agrandir les ressources tant matérielles qu'intellectuelles, et l'on peut dire, sans crainte de se tromper, que les moyens d'éducation et d'instruction que le Pouvoir procure aux sujets, outre qu'ils sont proportionnés à la croissance rapide de l'Etat , la dépassent même ; car bien qu'ils pussent satisfaire à l'instruction d'une population numérique plus grande encore , dans leur variété infinie ils créent et provoquent de plus une activité d'esprit telle, que les individus ne sauraient encore y être entraînés de leur propre élan.
Je voudrais^ pouvoir être à même de rendre tout le respect dont je suis pénétré en voyant la sollicitude continuelle avec laquelle le Souverain et le Gouvernement se sont toujours occupés , mais plus particulièrement encore dans ces derniers temps, de l'instruction générale en Russie. Ils provoquent, encouragent, relèvent, récompensent avec grandeur le temps qu'on voue aux études, comme celui qu'on emploie à la surveillance. C'est d'eux que part la
direction, pour se répandre comme une essence vivifiante et inspiratrice. Ici Ton voit briller dans son plus pur éclat le Pouvoir autocrate , cette grande ftme de la Russie. C'est en contemplant comment il travaille pour répandre, dans toutes les directions et par toutes les voies dont il dispose, les lumières de l'esprit humain , qu'on reconnaît que son essence et son origine découlent d'une source au-dessus de la terre. Il sent que pour répondre à la tâche que le Créateur lui a imposée., ainsi qu'aux conditions de sa propre existence , que pour être le véritable père de ses sujets , il leur doit des lumières et non des ténèbres. Il sait que le respect pour l'ordre , l'hiérarchie , l'organisation sociale , ne se base que sur la vraie instruction. Il sait que les ténèbres intellectuelles engendrent le chaos ; que pour créer et organiser le monde, Dieu évoqua en premier lieu la lumière ; il sait enfin que plus le foyer que celle-ci embrasse est large , plus ses rayons sont vifs et nombreux, plus forts seront aussi les liens qui lui rattachent indissolublement la nation.
C'est donc encore le Souverain ou le Pouvoir suprême qui , après avoir été d'abord le législateur , devient encore l'instituteur des peuples de la Russie. Il ramasse les intelligences , les réunit en faisceaux , les initie aux mystères et enlève à leurs yeux le voile qui couvre les abords de la science. Il la met au grand jour et en détaille toutes les nuances. C'est
lui qui enseigne à ses sujets l'application de la science à la vie sociale , au bien de TÉtat , à leur prospérité individuelle. Chacun d'eux recevant à son choix une direction déterminée, acquiert sous les auspices du gouvernement , un développement ample et varié , quoique ramené néanmoins à un but précis et nettement posé. Peut - être sera - ce aussi là le moyen d'éviter le pullulement de ces généralités de connaissances superficielles, qui embrassent tout sans jamais rien pénétrer ni approfondir, et qui, si elles sont nombreuses ou prédominantes dans une nation, font nattre uniquement la confusion et le désordre dans sa marche , et embrouillent éminemment l'action du Pouvoir comme les affaires intérieures de l'État.
La Russie, par la direction que le Pouvoir donne à son instruction et à son éducation, possédera des hommes spéciaux qui , sans rester en arrière des connaissances appartenant à la marche générale de la civilisation , porteront leur activité sur un seul point , et qui, en le perfectionnant encore par une assiduité réglée et continue , serviront par là l'Etat et la société. Us transféreront dans celle-ci les habitudes et les idées d'oi*dre et de fixité dans les rapports ; ordre et fixité sans lesquels le perfectionnement et les progrès ne sont plus des faits, mais des paroles vides de sens quoique sonores.
C'est encore grâce aux soins du Gouvernement
que toutes les acquisitions que la science a accumulées par ses travaux séculaires sur /tous les points du globe , ne restent pas étrangères au sol de la Russie. La sollicitude du Pouvoir ouvre et facilite ^es rapports et les communications ; elle implante , protège , attire à elle , acclimate les découvertes pratiques , les travaux et les progrès dans le domaine des arts et de l'abstraction pbilosophique. Elle exploite l'intelligence et l'esprit humain du monde entier , pour rendre ses produits familiei*s à la Russie.
Cette sollicitude généreuse ne se borne pas enfin à procurer tous ces avantages à la jeunesse noble > ainsi qu'à celle des autres classes définies dans l'ordre social; elle les étend encore en les mettant au niveau de tous les individus, de toutes les positions sans nombre qui composent la masse de la société, et cela, sans qu'il lui en échappe la moindre parcelle.
C'est ainsi que les clercs et les scribes de toutes les branches de l'administration n'appartenant à aucune classe et n'ayant pas d'ailleurs des ressources suffisantes pour subvenir aux frais de l'instruction de leurs enfants, ceux-ci la reçoivent néanmoins spécialement ' dans des établissements faits pour eux , mai)5 à condition qu'après y être restés le temps nécessaire, ils entrent immédiatement au service, aussi comme clercs et scribes. Cependant ces enfants, ayant déjà reçu ainsi une instruction élémentaire qu'ils peuvent augmenter sans cesse par leur aptitude au travail,
s'avanceot peu à peu , et passant à un genre de service propre à leur ouvrir les degrés inférieurs de la hiérarchie , il arrive souvent qu'ils en parcourent aloi*s tous les échelons. Leur mérite personnel peut même les aider à conquérir des distinctions qui leur ouvrent l'entrée du corps général de la noblesse ou de la société active et ascendante.
Comme d'après le système de recrutement militaire en vigueur, les soldats qui ont achevé le temps de leur service sont tous sans exception sous la tutelle du gouvernement, et que ceux des biens des nobles ne retournent plus à la servitude , il en résulte que le Pouvoir n'abandonne pas non plus leurs enfants. Il les réunit au contraire dans des établissements érigés à ses frais, et comme dans tous les autres, on y veille à leur bien-être physique et moral. Ils y sont élevés et instruits , et en sortent pour le service militaire "" immédiat. Munis alors des connaissances élémentaires, leur intelligence les rend habiles aux grades inférieurs des corps savants de l'armée , des bureaux , des chancelleries ; et souvent même ils se distinguent dans l'industrie des arts et métiers , où ils apportent des notions de mathématiques, des connaissances en dessin et en comptabilité , et surtout l'esprit d'ordre et de subordination qui les régit encore , parce qu'il les a disciplinés de bonne heure.
On voit donc le Pouvoir, partout vigilant, épier les besoins de ses sujets , n'oublier aucune classe ,
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aucune subdivision , les embrasser toutes et s'emparer d'elles pour les élever et les instruire. €omme le catholicisme du moyen âge qui couvrait l'Europe d'églises et de couvents des deux sexes pour satisfaire aux besoins pieux ou ascétiques des consciences , de même le Pouvoir suprême , en Russie , la couvre d'établissements d'éducation , où l'intelligence nationale, pour se perfectionner, n'a qu'à puiser à son aise.
Mais la civilisation , la moralité et le vrai bien-être de la société , ne se bornant pas seulement dans un État i 1 éducation sociale des hommes , le Souverain
Îui, de 1 éducation morale et intellectuelle de sa naf^ }n , a fait une question en quel<que sorte personnelle à lui-même , puisque c'est par lui-même qu'il en surveille et le développement et la marche, a su aussi apprécier la mission de la femme ; et , sentant quelle influence elle exerce sur la vie , il a voulu de même la couvrir de sa sui*veillance tutélaire.
De grands instituts ou établissements dans les Capitales reçoivent les jeunes filles des leur plus tendre enfance, et soignent, en l'activant, leur éducation morale et intellectuelle. De la se répandent plus tard , sur tous les points de l'Empire, des femmes chez qui le vernis extérieur et délicat de la civilisation forme un heureux mélange avec les sentiments de la religion et d'une charité vertueuse et bien comprise. Ces sentiments les dirigent dans l'accomplissement des devoirs que leur impose leur état dans la vie. Epouses et
mères, elles apportent dans rintimité domestique une connaissance vraiment chrétienne de leur vocation , jointe à ce poli des formes qu'dles ont été à même d'acquérir dans leur jeune âge. Elles contribuent à répandre cet heureux mélange en élevant de même leurs enfants ; et elles amollissent la rudesse des hommes, surtout lorsque le sort les a rendues les compagnes de maris nés dans une position inférieure.
Celui qui connaît l'histoire du genre humain, qui a suivi, observé, senti les palpitations de sa vie, comprendra assez à quel degré les femmes ont été l|s agents du bien dans les vues et entre les mains de la Providence. C'est par des femmes saintes dl pieuses que le christianisme fut porté dans presque tous les Etats. Elles abandonnaient leur pays, leurs parents , leurs habitudes pour joindre leurs destinées à celle de sauvages conquérants, pour ouvrir leurs yeux à la sainte lumière et pour introduire dans leurs cœurs la grâce divine de la parole de Jésus-Christ. L'histoire nous montre en effet que la plupart des pays ont accepté la religion chrétienne à la suite du mariage d'un chef ou roi payen avec une femme chrétienne.
Dans le grand travail de l'humanité vers la civilisation morale, rdigieuse et intellectuelle, Dieu a assigné aux femmes l'œuvre principale peut-être, celle de former, de purifier les sentiments en les élevant à lui. C'est en effet la femme qui enseigne la prière ,
la. confiance et la soumission à la volonté divine ; c'est elle qui donne au cœur l'espérance et l'amour. Son action, dans le développement humain, est la plus déliée, la plus délicate, et parla même la plus pure. L'homme , cette raison , cette intelligence , cette force agissante sur la terre et sur la matière, parait rattaché par la femme à sa céleste origine. Au sein des rudes et endurcissants combats de la vie, elle le ramené à des sensations plus douces, par ces liens du cœur , invisibles , mais profondément sentis , liens plus forts que tous les autres et dont la sainte et mystérieuse influence ranime et 3aiaintient dans les âmes le feu sacré de leur essence primitive.
Sans l'aide, le secours actif, continu, inépuisable de la femme, aucune œuvre de civilisation morale ne saurait ni nattre ni s'accomplir. Leur éducation , perfectionnée de plus en plus, formera donc à côté de celle des hommes, une des bases principales de la sociabilité. La femme en est l'unique chaînon moral ; son existence, entrant ainsi dans le cercle, doit attirer la sollicitude vigilante et réglée du Pouvoir.
En Russie les bases de cette tutelle sont jetées largement et d'une manière aussi généreuse qu'élevée. Ce sont les Impératrices qui, en partageant le trône avec le Souverain, président immédiatement et réellement , dirigent et surveillent les établissements consacrés à l'éducation de jeunes filles. Ce n'est plus l'œuvre
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d'une philanthropie philosophique, cest Tœuvre de la charité chrétienne, c'est le devoir du Souverain senti dans ce qu'il a de plus sublime, que ces Augustes Mères de la nation remplissent avec ferveur , aidées des Princesses du sang et d'autres femmes placées au sommet de l'échelle sociale.
Mais que les faits parlent d'eux-mêmes. La lettre suivante, écrite par l'Impératrice actuelle à l'occasion d'une sortie des jeunes Demoiselles de l'Institut, est la preuve la plus touchante , la plus parlante , de la manière dont la Souveraine comprend sa mission et l'accomplit :
« J'avais e$p«ré vous voir avant votre sortie , Mes « chères enfants, mais Ma santé y met obstacle, et Je dois « Me ménager , éviter fatigue et émotion. Votre chant ; « tout harmonieux qu'il est, M'épuiserait. L'idée de vous « voir pour la dernière fois Me toucherait. J'ai donc dû « y renoncer, ce qui est pour Moi une véritable douleur ; « mais pour que Mes bénédictions maternelles ne vous man- « quent pas. J'ai du moins arrêté de vous les envoyer par « écrit. Adieu donc, Mes chères enfants. Je prie Dieu « de vous guider sur votre nouvelle route. Le germe de « toutes les vertus a été placé daûs vos cœurs; c'est à vous « maintenant de le cultiver, de le développer, de prouver « par votre conduite que vous n'oubliez pas les principes « que vous avez reçus dans votre enfance ; que le souvenir « de votre jeunesse à la communauté vous serve d'égide
« contre les adversités et les sédactions qui vous attendent t peut-être dans le monde , à vous inconnu. Puissiez-vous « être citées dans les positions si différentes dans lesquelles « chacune de vous se trouvera, non pour votre esprit, non « pour vos talents, mais pour votre modestie, pour votre (( réserve , pour vos vertus de femme. Ne cherchez pas à « briller, mais à remplir scrupuleusement vos devoirs. Alors « vous vous sentirez bénies de Dieu. Adieu, adieu. Mes « prières vous suivent.
« Saint-Pétersbourg, 3 mars 1836.
ALEXANDRA
Quel raisonnement oserait-on joindre à ces paroles simples et sublimes que le cœur seul d'une mère pouvait concevoir !
Le temps arrivera , il faut le croire , où des établissements pareils à ceux des capitales s 'élèveront, par la volonté du Pouvoir , sur les autres points de la Russie , dans les chefs-lieux des Gouvernements , par exemple. Si les corporations locales subviennent aux frais, on doit espérer que ces institutions, dans l'intérieur du pays, ne manqueront pas de protectrices éclairées par l'expérience de la vie, et qui sauront imiter un exemple parti de si haut et si lumineusement tracé. Sans doute que le moyen le plus sûr de garantir des générations entières de l'action corrosive
et desséchante d'une fausse civilisation, c'est de donner au pays des hommes instruits et des mëres pieuses , éclairées et délicates dans les sentiments du cœur, comme dans les habitudes de la vie journalière.
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Un GouvernemeDt <{iii comprend, comme on vient de le voir, le principe de Téducation de ses sujets dans tonte sa profondeur, et l'instruction, dans toute sa variétj^ ; qui trace, pour toutes les deux des bases aussi étendues que solides, en connaît nécessairement aussi tous les leviers , tous les agents conducteurs , et n'en laisse aucun hors de son action régulatrice.
Certes, le principal est celui de la presse. Le Pouvoir en connaît la puissance ; il sait l'étendre par une surveillance éclairée, tout en la protégeant contre des débordements violents , mortels pour elle-même et auxquels elle est si facilement en butte.
Entre les mains du Pouvoir , la presse a consei*vé jusqu'à présent en Russie toute sa pureté, et conséquemment toute son action bienfaisante. C'est une arme maniée par lui et dont le tranchant a servi jusqu'aujourd'hui , non à blesser plus ou moins dangereusement, mais à extirper le mal, à frayer une voie à la lumiëre et à la civilisation, et à les faire pénétrer peu à peu dans les intelligences 4e ses sujets. Loin
d'être remuante et destructive de tout sentiment de dignité , la presse en Russie est éminemment conservatrice autant que progressive : agent de la religion et de la morale , elle conserve et affermit dans les cœurs les saints préceptes de l'Evangile et la pureté des devoirs qui en découlent : agent du mouvement d'activité de la raison humaine, elle ouvre un accès à tous les rayons de la lumiëre rationnelle, mais elle les maintient purs du funeste alliage dont les ternissent souvent des intelligences faussées et dépravées.
On comprend facilement que le journalisme politique avec son intluence désorganisatrice , ne pouvait et ne peut pousser aucune racine en Russie : il y reste dans la sphère du nouvelliste contrôlé. Mais par compensation , le journalisme périodique et scientifique ne le cède en rien à celui de tous les autres pays de l'Europe; Comme toutes les institutions dans tous les genres de sciences spéculatives et pratiques émanent directement du Pouvoir, de même tous les journaux qui correspondent aux diverses branches des travaux intellectuels, sont publiés par ses soins et sous ses auspices. Ils paraissent au nom des Ministères , des Directions générales, des Académies et des Universités.
En tête des publications scientifiques , se trouve le journal mensuel du Ministère de l'Instruction publique. Ses collaborateurs principaux sont les professeurs des Universités et de tous les corps de savants en Russie.
Ce journal , par la diversité et le choix des articles qui y sont traités, ainsi que par la profondeur et le savoir, n'est inférieur à aucun de ceux dont fburmillent les pays étrangers. Il les surpasse même par sa grave impartialité, tant envers les idées qu'envers les individus , et surtout par la justice avec laquelle il apprécie les travaux des autres nations. On ne saurait y trouver l'ombre d'un jugement passionné ou de préventions arrêtées d'avance ; ses critiques , comme ses appréciations des faits historiques ; ses estimations des travaux philosophiques, comme généralement celles de toutes les questions de l'ordre social, se distinguent toujours par la raison la plus sévère. Impassible et impartial comme la vraie science, sa tendance l'élève aux hautes régions rationnelles, d'où, planant comme modèle sur la vaste Russie, il donne l'impulsion et la direction aux autres publications universitaires et même particulières (dont le nombre est assez considérable), eu leur révélant à toutes l'esprit dans lequel elles doivent répondre à leur mission.
Le Ministère de l'Intérieur fait paraître aussi sous ce titre un journal qui est principalement un recueil statistique le plus complet et le plus détaillé qu'on puisse trouver dans aucune langue et dans aucun Etat. Si le journal de l'Instruction donne une idée du mouvement scientifique et rationnel de la Russie, celui de l'Intérieur rend compte du développement matériel et industriel qu'en même temps il règle, dirige et éclaire.
Il met à la portée et à la cannaissance de tous, les inventions nouvelles et leur application pratique sous le rapport du climat, du commerce, de l'industrie indigène , etc. Tout ce qui est du ressort de l'administration et de la police intérieures, comme par exemple le mouvement annuel de la population de TEmptre, y est donné avec précision et fidélité. On y trouve en sus ce qui concerne l'histoire, les traditions, les vestiges du passé dans les diverses localités. En un mot ce journal fait faire une ample connaissance entre les habitants des différentes zones et contrées, des différentes régions et parties du monde appartenant au vaste Empire de la Russie. Il les familiarise avec toutes les spécialités de position géographique et géognostiquc de leur patrie ; il leur en fait connaître toutes les ressources, toutes les forces matérielles et productives; il les instruit de tous les progrès que l'industrie agricole et manufacturière fait sur les différents points. Il donne encore un résumé général des produits de la terre, de la position spéciale des localités, et des ressources, aussi innombrables qu'inépuisables bue la Russie renferme dans son sein.
Enfin des publications toutes spéciales sur chaque branche d'administration , correspondant à quelqu'une des forces et des ressources matérielles et industrielles de l'Empiré, comme commerce, manufactures, acts^ métiers, mines, administration forestière, voies et communications, etc., rédigées toutes par les soins du
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Gouvernement, sont autant de canaux par lesquels celui-ci répand et généralise l'instruction, les connaissances utiles, et de là la civilisation.
La presse, ainsi maniée par le Pouvoir, et appliquée à augmenter la masse des moyens par lesquels il sil*lonne la nation, donne un ensemble, en le complétant, à cette miraculeuse combinaison d'action intelligente et matérielle que le Gouvernement de la Russie révèle dans tout ce qui émane de lui.
Ce sont là les contours les plus prononcés du Pouvoir. Ils nous le montrent comme religieux, organisateur, législateur, faisant tout par lui-même, de son plein gré , de sa propre volonté ; donnant des institutions et répandant des lumières , élevant et instruisant son peuple , sans que des causes en dehors de hii j lui en fassent une loi ; mais ne tirant cette volonté du bien que de sa propre essence.
Aucune autre organisation ne serait possible pour la Russie ; aucune autre unité que celle qui est concentrée dans la volonté absolue ne serait en état d'en faire un corps compact. Sans ce jet continuel de l'énergie souveraine se répandant dans tous les sens , les différentes parties de la société , comme celles du territoire , croupiraient dans une apathique indolence, ou consumeraient leurs forces physiques et intellectuelles par des tâtonnements et des essais vagues, indécis et stériles.
Car , pour les individus , comme pour les Etats , il faut une oi^anisation et un mécanisme intérieurs pleins de force et de vigueur, s'ils veulent être à même de conserver et de reproduire, de vivre sans consumer hors de mesure leurs forces vitales, et de produire sans absorber et sans perdre leur propre individualité.
xn.
L'individualité de la race ou nation russe possède des propriétés spéciales et distinctives , dont la croissance est provoquée au grand jour par le Pouvoir , mais dont la source et le germe sont inévitablement fatals, et implantés de tout temps par la Providence dans la condition de la vie des peuples et de Thumanité.
En tête des signes ou propriétés distinctives d'une race ou nation, se trouve toujours sa langue, avec ses racines poussées profondément dans Tintelligence du peuple ; les expressions , les sons et les formes que lui donnent Tusage et l'influence des événements extérieurs ; les moyens de conservation et l'appui qu'elle trouve dans les conditions de vitalité de la nation à laquelle elle appartient.
La langue fut l'instrument dont se servit la vérité chrétienne pour arriver chez les Slaves et se répandre au milieu d'eux ; elle transforma l'Eglise d'Orient en Eglise nationale slave ou russe , et c'est elle , autant que l'esprit de l'Eglise , qui mêla si intimement celle-ci à l'individualité de la nation. L'Eglise
liée, pour ainsi dire, physiquement à la Russie, devenue propriété ' nationale , déversa sur la nation toute la sainte fraîcheur des doctrines de Notre- Seigneur.
C'est en slavon, langue matrice du russe d'aujourd'hui, que le christianisme instruisait les Slaves et accomplissait dans la liturgie les saints mystères du culte. La bible slavonne est la première, par son ancienneté , qui fut publiée en langue populaire ; elle date du x"* ou du xi™* siècle , alors que , dans rOccident, la seule langue latine renfermait dans un idiome inabordable aux masses les trésors de l'Évangile. Le dogme , le symbole et le culte quotidien ,* se servant ainsi de la langue du pays , devenaient , en se fondant dans une mystérieuse homogénéité , aussi nationaux qu'ils étaient divins.
La religion, comme forme extérieure, aussi bien que comme sentiment intérieur de l'âme , devint donc inhérente à la nation dès ses premiers moments historiques.
En traversant toutes les époques de concert avec la nation , l'Eglise russe spéciale a grandi moralement de nos jours , ainsi que le peuple et l'État dont elle est l'élément.
Son avenir est l'avenir de la Russie. Toutes les deux s'élèvent fortes et fermes sur leurs bases au milieu de la décomposition sociale, au milieu du refroidissement et du tâtonnement religieux^ auxquels
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la chrétieaté d'Oceident est en proie. Dans le.seiu de l'ÉgUse russe, la foi étant restée vive et pure, soutiendra et retrempera les forces de Thumanité. Cette Eglise seule, parmi toutes les autres, demeure en harmonie avefc Tordre , la hiérarchie et le Pouvoir ; elle a conservé son unité quand toutes les autres l'ont péi'due. Elle seule discipline les esprits par la foi; rattache l'homme à ses devoirs,- et allie l'esprit à la matière, qaan:d les autres les séparent et les décomposent.
Les événements qui se passent à chaque instant devant nos yeux , dans les deux hémisphères , sont là pour porter témoignage de Tinfluence dissolvante que ces milliers de subdivisions de l'Eglise romaine exercent sur la marche de la société. Les convictions intimes et individuelles des catholiques et des protestants en général, l'isolement, le doute, l'abandon religieux, qui déchirent et attristent les consciences, donnent encore plus de force à ce témoignage.
Le seul sentiment religieux, vagtie, indéfini, ne suffît plus aux hommes. L'individu , comme la nation, veut être lié par un lien commun, reconnattre un culte uniforme, appartenir à une Eglise. Si nous nous réunissons , même physiquement , aux autels , le culte pénètre dans nos âmes ; il réveille l'amour réciproque ; il efface le sombre moi de l'individualité ; il nous rend à nous-mêmes en réveillant en nous des sentiments plus doux , plus généreux ; il nous
rattache plus intimement à nos devoirs sociaux. Lui qui s'adresse aux hommes au nom de l'amour divin dont il embrase tous ses enfants, il nous rappelle au pied des autels entourés de nos frères en Dieu , et nous ramené à ces moments depuis long-temps écoulés , où Tâme et le cœur , comme les lèvres , ne savaient que croire, prier et aimer. Telles sont les conditions indispensables à l'existence d'une Eglise qui représente Dieu sur la terre.
L'Eglise russe, loin d'avoir perdu ni brisé aucun des rayons de cette lumière céleste et consolatrice, augmente au contraire de plus en plus la force de leur action. Ceux qui reconnaissent cette Eglise sont forts en Dieu , par la foi absolue qu'ils ont en sa divine origine. Ils savent qu'elle ne jettera aucun germe de doute dans leurs cœurs ; qu'elle n'affaiblira pas le sentiment de leurs devoirs envers leurs frères , ni envers le Souverain, image personnifiée de l'ordre et de la hiérarchie sociale.
Cette Eglise , toujours une , indivisible , s'appuyant elle-même sur l'autorité de la tradition évangélique et apostolique, et n'ayant aucun germe de révolte dans son essence , ne pourra conséquemment en transmettre à ses enfants , et ne les détournera jamais d'accomplir avec patience et soumission la tâche qui leur est imposée ici-bas.
Aucune des autres Eglises de la famille chrétienne ne saurait aussi bien mettre Tindiviclu à l'unisson de
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ses devoirs envers le ciel et la terre. Il arrive souvent qu'en croyant à Tune d'elles , on peut devenir contraire à l'ordre établi dans son pays. Elles ne sont animées par aucune unité morale, ni sociale. Le protestantisme qui ne la reconnut jamais , et qui le premier commença à la nier , se brisa en éclats innombrables , en érigeant partout la négation absolue et une soumission forcée. Le catholicisme , jadis si puissant par son unité , par sa foi , par la ferveur créatrice de sa croyance , comment agit- il aujourd'hui sur l'individu qui a des devoirs à remplir envers la société, envers son pays, envers son Souverain? Il descend rapidement de la hauteur où il avait été élevé par les siècles. Après avoir sillonné profondément les nations autant comme culte que comme Pouvoir , il s'efface et succombe . sous un double affaiblissement. Secoué d'abord par le protestantisme , il plia plus tard sous la force inévitable des événements, et il s'est vu obligé de composer avec les Pouvoirs mondains qu'il dominait autrefois. La foi en son omnipotence chancela , et le catholicisme ne fut plus pour les peuples ni pur, ni indivisible, ni tout-puissant.
Le catholique d'aujourd'hui, sous un Pouvoir non catholique, quel principe doit-il suivre pour mettre en harmonie sa religion et ses devoirs? Soumis à un Pouvoir qui ne reconnaît pas la même suprématie spirituelle que lui , sa conscience purement religieuse ne saurait lui faire reconnaître ses obligations sociales.
Rome ne garantit plus Tintégrité de conscience; aucune doctrine sociale ne jaillit plus du saint rocher. L'auréole, dont la parole divine Tentourait, ne jette plus que ^e pâles rayons: ils percent à peine les images amassés autour du Vatican, impuissant lui-même sur ses disciples , qui , dans renseignement romain, découvrent des solutions subversives.
Partout Tesprit humain veut qu'on remonte à la divinité, et qu'on trouve dans ses doctrines une explication pacifique aux faits de la civilisation , ainsi qu'aux questions de l'ordre et de la hiérarchie sociale. L'homme veut avoir et sentir partout la présence et la lumière divines pour éclairer, pour définir tons ses rapports avec la terre et le ciel. Ce n'est que la sainteté et la douceur de la religion qui peuvent lui donner ce sentiment général et complet de moralité qui répand de l'harmonie sur toute sa vie. Mais dans le catholicisme se trouvent malheureusement des principes dont l'exagération peut mener à une scission secrëte avec les Pouvoirs. Je ue voudrais pas que mes regrets fussent pris comme une accusation contre l'Eglise, car je connais son histoire, les services qu'autrefois elle rendit presque exclusivement à l'humanité , et les vicissitudes qui l'ont amenée à C0 qu'elle est aujourd'hui. Ce sont les faits du moment actuel qui parlent , et mon âme est en proie à la douleur de ne pouvoir trouver au sein de ma communauté
cette harmonie, cette identité religieuse qui assurent le bien-être social.
L'Église russe, propriété individuelle de la nation, en s'appropriant la langue slave comme moyen de développement, lui donna un caractère de vigueur qui semble révéler en elle, comme dans la race à laquelle elle appartient, Tavenir fécond qui leur est réservée C'est TËglise qui conserva à la langue son sens primitif et son originalité ; c'est elle qui , eu l'acceptant comme langue du culte, la fit devenir celle de l'expression de la pensée intelligente , de récri4;ure, de l'organisation législative, enfin la langue dominante de l'Etat. Elle fut pour la Russie ce qu'au moyen-âge fut pour l'Europe la langue du catholicisme romain. Les premières lois , les premières études chrétiennes et savantes furent conçues et rédigées en latin. C'était pourtant une langue morte qui dominait ainsi des peuples vivants et qui absorba, à son profil , pendant l'espace de longs siècles, le travail de l'intelligence humaine. En Russie, à l'Orient de l'Europe, on ne tcravaillait , on ne développait que la langue de la race du peuple. Ainsi de même que la Bible , c'est en slavon que fut écrite la première chronique nationale historique, ce qu'aucun peujde chrétien ne peut se vanter de posséder dans son enfance. C'est en parlant la langue nationale, que le christianisme initia les vainqueurs Varaigues à la lumière divine , et les fondit dans la même nationalité. Gardien du
lype de la race, l'Église fil de la Russie un foyei* nationalement religieux qui réagit sur les extrémités les plus éloignées , et rattacha au chef les peuplades slaves disséminées au loin , et pourtant enchaînées au centre par les liens indissolubles de la langue et de la religion.
Tous les autres idiomes y dont# la langue slave fut la souche et dont se servaient des peuples de la même origine , mais chez lesquels le christianisme était arrivé de rOccident ou de Rome , venant à se détacher plus ou moins de la racine commune, suivirent, comme leurs nations, la pente de la décadence.
Le culte romain avec sa langue latine s'adaptait plus facilement à l'occident de l'Europe , où l'influence de la tradition romaine, toujours civilisatrice, autant comme payenne, que plus tard comme parlant au nom de Jésus -Christ, se liait aux idées de l'ancien ordre social ainsi qu'à celles du nouveau. Le légionnaire de Tancienne Rome, comme le religieux de la Rome moderne , se servait de la même langue dans les mêmes pays pour y répandre chacun ses lumières, y graver son culte et ses institutions. Tous les deux étaient les agents, les soutiens ou les conseillers du Pouvoir souverain , tant dans la Gaule qu'en Espagne , en Allemagne qu'à Albion. Les Slaves au contraire, ceux mêmes qui étaient adossés à la Germanie, furent à peine effleurés par la conquête des Romains. Us n'agirent pas dans le soulèvement des peuples contre
la reine des villes ; ils ne mêlèrent pas leurs intérêts avec ceux des nations qui brisaient une à une les barrières de l'ancien monde; ils ne secouèrent pas la poussière de leurs pieds sur les portiques de Rome. Le catholicisme ne trouva pas leur pays labouré par les souvenirs de l'Empire des Césars ; et comme les Slaves ne faisaient pas partie de ceux qui l'on détruit, il ne les rattacha pas à l'ordre nouveau qui s'éleva sur les ruines de la Cité. L'organisation du moyen âge, qui se développa et grandit, pour ainsi dire, au sein du catholicisme , resta étrangère aux Slaves en général. Aussi les Polonais ne furent-ils jamais admis dans la famille des Etats de l'Occident ; car n'étant pas sortis de la même cosmogonie sociale , ils n'avaient rien de commun ni avec le système féodal, ni avec le pouvoir des Empereurs auxquels toute l'Europe d'alors était soumise. Le catholicisme romain lui-même, avec le caractère exotique de ses instruments, ne put venir à bout de faire entrer ni d'enclaver activement la Pologne dans l'Europe occidentale.
La Pologne , outre la religion , emprunta néanmoins encore à l'Occident son instruction et ses lois ; mai» elles furent une importation forcée qui n'eut jamais le pouvoir ni de pénétrer ni de transformer la nation , quoiqu'elle en eut effacé cependant les signes les plus distincts d'individualité et de race. Le clergé d'alors , seul dépositaire et propagateur des travaux de la.
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pensée , parmi les peuples de notre souche , ainsi que dans le reste de l'Europe, se servait de la langue latine; et comme il veillait seul à Téducalion des hommes, et surtout h celle de la noblesse, c'est-àdire, de la société active et intelligente, il faisait dominer cette langue sur l'idiome national. C'est ainsi que les universités de Prague et de Cracovie se servaient du latin , qui passa dans les lois et l'administration judiciaire.
Tout le contraire avait lieu en Russie, foyer de la Slavonie, qui, à elle seule et sans autre secours que celui qu'elle puisait dans sa propre sëve, se dégageait vigoureusement de nombreux encombres. La langue , appuyée sur le christianisme , demeura , comme la nation , la plus fidMe à la tige commune.
Aussi les autres branches qui s'en détachaient peu \ peu , privées de l'attraction que possédait la Russie, errërent-elles éparses et vagabondes , perdant leur cachet d'originalité individuelle , tâtonnant sans cesse et dépensant leurs forces physiques et intellectuelles dans des essais vagues et aussi infructueux pour leur vie politique , que pour leur distinction civilisatrice. Depuis le Belt jusqu'au golfe de Cattaro , entre l'Elbe et la Dwina , on ne voit qu'une immense ruine de ces peuples on existences.
La Pologne et la Bohème furent les seules qui jetèrent encore une faible et pâle lueur à côté des lumières de l'Occident ; mais ni l'une ni l'autre n'ont
pu élever leur idiome à la hauteur des langues civi-lisées ou savantes de TEurope. Toutes les deux ont plus ou moins perdu de la noblesse de leur origine dans la décadence morale, physique et intellectuelle de leur pays. Ceux qui s'occupent aujourd'hui de ramener la langue bohémienne à une sorte de perfectionnement, d'en faire la langue du travail de la pensée, de la réchauffer au foyer de la science et de la tirer de sa longue inertie, se sont déjà adressés à cet effet à la Russie pour y trouver l'essence primitive d'un idiome qu'ils ne pourront jamais régénérer qu'en puisant à cette source (').
C'est la langue qui se lie principalement à la bonne ou à la mauvaise fortune d'une nation , et qui partage ses prospérités comme ses vicissitudes. C'est elle qui donne souvent la mesure de son élévation ou de sa dégradation intellectuelle et politique, comme c'est par elle aussi qu'on peut apprécier la force de scission et le degré de chute qui sépare les scions d'une même famille.
C'est dans ces conditions de détérioration que se trouve la langue polonaise à l'égard de la russe. Plus que toutes les autres , elle est empreinte des marques les plus évidentes d'infériorité et de dégradation. En les comparant l'une à l'autre , on trouve à chaque pas
(t) Voir les travanz de SchafTarlck , de Dubrowsky et de toule Pécole 8la?e de TOceident.
les mêmes signes d*ascendance dans le russe qne de décrépitude dans le polonais. Autant celui-là a conservé de rythme , de modulation et de prosodie , autant Tidiome de celui-ci a pris de monotonie, d'atonie et de sécheresse.
La prononciation purement slave, comme la prononciation russe , à en juger à la manière dont la classe éclairée et le peuple central du pays parlent leur langue , est ferme , sonore , pleine et vigoureuse. A mesure au contraire que les diverses branches sont devenues plus faibles et se sont plus éloignées du tronc, à mesure que leur existence s'est affaissée, pour ne pas dire effacée, toutes les subdivisions de la langue slave ont acquis des sons mouillés , traînants et sifflants. Je crois que ce sont là, dans la nature de la langue slave primitive , les signes certains de sa décomposition. Aussi les retrouve-t-on dans le langage des Moraves, des Wendes de la Lusace et d'autres populations méridionales de la même origine commune.
Cette gradation de décadence, déjà sensible en Russie, à mesure qu'on descend l'échelle sociale ou qu'on se rapproche des extrémités ou frontières, forme un patois qui , par un courant non interrompu , aboutit directement à l'idiome polonais.
Voilà par quel mécanisme la prononciation polo-^ naise pure , c'est-à-dire , celle de la classe éclairée et de la langue écrite , ressemble à celle du bas peuple en Russie. La Pologne se rattache donc philologique-
ment aux degrés inférieurs russes, on plutAt elle en descend. Ce qui confirme, à n'en pouvoir douter, cette marque de transition, c'est qu'elle est absolument aussi la seule capable de faire sentir et trouver la différence qui existe de même entre le polonais pur et son patois : .c'est-à-dire , que celui-ci se distingue du premier par les mêmes signes de mouillé , de traînant et de sifflant, qui caractérisent la différence entre le polonais pur ou le russe du bas peuple , avec le russe pur , harmonieux et correct. Enfin , la signification même des mots offre la même décadence. Le même mot qui , en polonais , est usité comme expression choisie, élevée et correcte, a en l'usse une signification ignoble, basse et triviale (').
Si à ces raisons multipliées on joint encore les lettres gutturales et les sons nasaux spéciaux au polonais, ainsi qu'un accent particulier qui frappe désagréablement les oreilles russes, on saura pourquoi les Polonais arrivent si rarement à parler purement le russe , tandis qae les Russes manient si facilement le polonais. Tant il est vrai que , sous tous les rapports , il est moins aisé de monter que de descendre , de se perfectionner que de se corrompre.
Les formes étrangères appliquées au polonais en rendirent l'origine primitive presque méconnaissable.
(i) Voir la note à U fin de l'ouvrage.
On le torlura de toutes les maDières pour lui faire perdre son type noripal et le rapprocher de plus près du latin, et plus tard du français, tandis que la langue russe avait toujours son modèle , comme son refuge dans la langue slave que l'Église avait couservée dans la Sainte Écriture. Ce ne fut que longtemps après que Lomonossoif la résuma , la refondit dans le creuset de son génie, et lui donna une forme indigène, et partant nationale.
Le polonais n'était au contraire travaillé que par des grammairiens , que par des prêtres pour qui l'étude du latin était le résumé du savoir, et qui tordaient leur langue natale pour en faire une copie fidèle d'une langue exotique et étrangère.
Ce fut enfin dans le slavon et dans le russe que, par un élan momentané , les lettres et la poésie polonaise essayèrent, mais bien tard, de se retremper; et cela , avec d'autant plus de raison , qu'il n'y avait absolument que le russe qui put donner la racine et l'explication claire de plusieurs mots, comme par exemple baptême, vertus, etc. La plupart des expressions vigoureuses et énergiques furent donc puisées dans le russe et acceptées avec empressement par les écrivains et la partie éclairée de la nation. N'était-ce pas là , contre les tendances anti-slaves , la réaction puissante d'un sentiment enfoui , il est vrai , pendant des siècles , mais qui se faisait jour par lui-même dans la langue, et devenait ainsi le précurseur d'un
retour plus complet à la source naturelle , puisqu'il était physiquement inévita})le que la vétusté polonaise ne vint avec le temps s'absorber dans la vigoureuse jeunesse de la Russie ?
La langue de cette dernière est le reflet le plus complet, comme le plus fidèle, du caractère de la nation et de ses ressources^ c'est un point lumineux qui révèle ses destinées. Pleine de vigueur et de souplesse dans ses tournures ; de docilité , d'élasticité dans ses rapports avec les autres idiomes, elle ne le cède à aucun pour la richesse et la flexibilité. Elle peut embrasser les traductions de toutes les langues et suffire à chacune , sans introduire ni expressions , ni formes exotiques , parce qu elle est inépuisable dans sa faculté de former, de composer des mots nouveaux, comme de se servir d'expressions claires, brèves et concises. La pensée, l'intelligence de l'esprit humain peuvent piiisér à l'infini dans cette mine , sans craindre d'en tarir toutes les ressources, d'en parcourir toute l'étendue. La langue russe peut hardiment s'approprier tout ce que les travaux des autres peuples ont accumulé avec peine, sans p^dre pour cda ni de son originalité , ni de sa force intrinsèque ; et l'avenir seul peut lui assigner ses dernières limites, ainsi qu'à la nation même à laquelle die appartient.
Tandis que les langues vivantes de l'Orient ne sont connues et étudiées en Europe que par quelques savants philologues ,^ou par un petit nombre d'individus
que les intérêts du cocomerce poussent momentanément en Asie, la Russie seule, par son contact journalier et , pour ainsi dire , par sa fusion avec les peuples du Levant , se voit à même d'étudier leurs langues à fond et d'en connaître le côté vital. C'est la vie d'une langue qui se mêle et se confond avec celle d'une autre. Dans les cours et dans la chaire, on ne fait connaissance qu'avec le squelette de la langue, tandis que l'âme et le feu qui l'animent et la modifient dans toutes ses nuances , ne peuvent être compris que lorsqu'on en étudie l'emploi sur les lieux mêmes , dans le pays, dans la vie d'un peuple, dans ses habitudes de chaque instant, dans l'usage et la signification qu'il donne spontanément aux expressions, comme aux objets.
Les richesses métaphoriques d'une langue s'infiltrent insensiblement dans une autre et, étendant ainsi le domaine de la fantaisie, elles se réfléchissent dans l'imagination des poètes qui se les approprient et les transmettent à toute la nation. Derjavine , Marlinsky, quelquefois même Pousckine, aspirèrent la chaude atmosphère de l'Orient et en firent passer le doux parfum dans le russe.
La langue russe unit donc aujourd'hui les résultats scientifiques de l'Occident à toutes les richesses de l'imagination orientale ; et quoique ses nombreuses acquisitions aient augmenté son avoir, elles n'ont pu néanmoins altérer en rien son originalité. Elle a su
la conserver tout entière parce qu'elle est restée près de sa source, et c'est de sa racine qu'elle a tiré cette vigueur inépuisable de tension et de vie. La langue slave, en effet, dont la sève rejaillit continuellement sur la russe , quoique langue mère et tirant son origine du berceau même de l'humanité , est cependant encore une langue vivante et ne saurait conséquemmeut rien perdre d^ sa fécondité.
Les travaux des philologues des derniers temps ont clairement établi que si elle a quelque ressemblance avec les vieilles langues, comme le grec et le sanscrit, elle ne dérive pourtant immédiatement d'aucune d'elles.
S'il y a eu, antérieurement à la confusion des langues et à la dispersion des peuples , une époque primitive où l'humanité ne formait qu'une seule famille j n'avait qu'un seul idiome , un seul culte ; époque dont l'Ecriture Sainte conserve le monument , et qui marque celle où le genre humain perdit la conscience de son unité et la croyance au seul et vrai Dieu ; c'est jusque-là , j'en suis persuadé , que des recherches plus approfondies et des analogies irrécusables feraient remonter l'origine de la langue slave. Antique , sans avoir vieillie ni s'être épuisée , elle continue son cours comme ces fleuves majestueux dans lesquels se mira l'enfance du monde , et qui consentent encore aujourd'hui la même fraîcheur et
la même rapidité. G>iiime eux, le slavon-russe absorbe tous les ruisseaux qui se mêlent à son onde et les recouvre tous de sa propre surface. Si parfois quelque influence extérieure, comme aussi la nature imitatrice de l'homme , semble vouloir entamer la pureté d'origine de la langue slave, un nouveau jet de son sein vient arrêter ces empiétements et lui rendre sa couleur spéciale.
Les langues vivent avec les nations ; elles grandissent et tombent avec elles. Pour qu'elles leur survivent ^ comme le grec et le latin , il faut que les nations elles-mêmes aient résumé toute une époque de rhumanilé ; ce n'est que par là que les langues peuvent surnager sur le cataclysme de l'État. Si, au contraire, les peuples ne se sont pas élevés eux-mêmes sur une ferme base politique ; s'ils n'ont pas alimenté leur langue de leur propre vie, elle tombe aussitôt dans un patois vulgaire : témoin le gaulois, le provençal, le celte et tant d'autres dialectes en Europe.
La langue russe partagera les destinées de la Russie. Elle dominera , comme elle , de la Baltique jusqu'à la Chine ; et tous les dialectes étrangers dont se servent encore quelques provinces , ainsi que ceux qui ont avec elle une origine commune, tomberont devant son usage général. Sa sphère s'agrandira autant par sa puissance intime, que par celle qu'elle
trouve comme langue du Pouvoir, des lois, de TinstructioD, de la civilisation enfin, qui, exclusivement par elle aussi , se répand sur Timmense étendue du monde que la Russie enlace dans ses bras.
xni.
La religioD soutient la langue , comme la langue avait déjà naturalisé la religion, et celle-ci , en disciplinant les esprits , influa puissamment sur le caractère de la nation.
Le calme intérieur , produit d'une ferreute croyance, donne aux sentiments de l'individu une élasticité énergique; de là cette pieuse et absolue confiance avec laquelle le Russe, dans toutes les actions de sa vie, s'abandonne entièrement à la volonté de la Providence. Cet abandon néanmoins n'est point apathique. Il est loin de ressembler à ce fatalisme oriental qui assoupit ; car le Russe , en laissant les fins arriver au gré de la volonté suprême, applique au contraire toute son activité, toutes ses ressources intellectuelles à agir, à lutter, à produire. C'est là la source de ce courage patient , aventureux , indomptable, qui ressort à chaque instant dans son histoire et caractérise ses travaux émancipateurs.
Le Pouvoir, en s'appliquant à son tour à attiser ces étincelles qui , dans le caractère de la nation ,
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couvent comme sous la cendre , fouille dans cette mine pour y trouver une des immenses ressources qui Taident à avancer la marche progressive de la civilisation.
Persévérante, énergique, dévouée, faite aux privations et aux fatigues physiques, la nation russe ne se laisse ni rebuter par un revers , ni désorienter par une méprise. Tantôt rapide, elle entraine, brise dans sa course envahissante les entraves et les obstacles; tantôt, en la ralentissant, elle les sape et les mine sous elle, sans que toutefois pour cela elle cesse d'avancer , et sans qu'elle renonce jamais à ce qu'une fois elle a entrepris. C'est ainsi que peu à peu, et souvent même invisiblement , elle gagne toujours du terrain sans jamais en perdre, quelle que soit la conquête qu'elle ait en vue , soit politique , soit intellectuelle , soit morale.
Le Russe ne se laisse pas arrêter par la nonréussite, et s'il ne s'irrite pas contre le malheur, aucun succès aussi ne saurait ni l'enivrer, ni l'amollir.
C'est par là qu'il possède une force morale qui ne demande qu'à être comprise et dirigée ; et cette direction, le Pouvoir la lui donne, car c'est lui seul qui en évoque l'action. Le peuple s'abandonne à cette impulsion avec une foi complète et naïve, intimement convaincu qu'il est , que c'est pour le mieux que son Souverain active ses ressources.
Cette persévérance calme , réfléchie , irrévocable de la nation est d'un puissant secours au développement de Tintelligence. Celle-ci, vive et alerte, ne demande que d'être éveillée pour saisir promptement et s'approprier aussitôt tout ce qui l'attire , la fixe et l'aiguillonne.
Un des plus puissants ressorts de cette intelligence, et celui qui distingue particulièrement le Russe de tons les autres membres de la famille slave , c'est sa faculté de s^approprier les résultats de la civilisation étrangère, sans perdre lui-même son caractère d'ori^ ginalité individuelle. Ce ressort domine dans l'intelligence nationale avec tontes les autres qualités que nous avons remarquées dans la langue.
Le fond du caractère de la nation , comme de l'individu , ne se modifie , ne se détériore presque jamais , même sous une couche , souvent assez épaisse, de couleur étrangère. Sa vigueur intime réagit des profondeurs vers les exti*émités, surtout lorsque la gravité des .événements ou des circonstances vient à lui donner une violente secousse. Le Russe alors reste toujours le même et rejette au loin toute influence exotique.
Les Souverains de la Russie, Pierre- le -Grand surtout, son immortel créateur, en y introduisant le vernis , les habitudes , en un mot la vie de l'Occident, connaissait à fond cette élasticité intérieure, et il savait d'avance qu'il ne formerait ni des Fran-
çais , ni des Allemands ; car lui aussi , quoique aspirant la civilisation de l'Europe par tous ses pores , la russifiait pour ainsi dire , et restait luimême partout et toujours le type le plus éminemment national. Le Souverain actuel résnme aussi en lut tous les instincts nationaux ; il sent, en quelque sorte, tous les battements des artères de son peuple. Fier de son pays dont il est le vivant symbole , il a consolidé pour toujours le sentiment intrinsèque de nationalité , en le dégageant de tout alliage hétérogène.
Ni le caractère , ni la langue , ni l'intelligence de la masse ( car des exceptions individuelles , plus ou moins nombreuses , ne sauraient servir de poids ) , n'ont jamais pu être ravalés à une imitation servile d'aucun genre d'importations étrangères. Le génie de la race slave veillait à ce que l'essence primitive de la nation ne fut jamais altérée et à ce qu'on ne put absorber sou individualité ; aussi la conserve- t-elle tout entière et revêt-elle de son propre cachet ce qu'elle emprunte aux autres. Voilà le signe le plus distinctif , le plus évident de la vitalité et de la fé-^ condité de son avenir. Voilà pourquoi les polisseurs français, et surtout les docteurs allemands, voient avec ébahissement de nos jours glisser d'entre leurs mains le développement ' de l'intelligence russe. La culture germanique s'efface de plus en plus ; elle n'est plus le nerf principal de la culture nationale.
Celle-ci reprend partout sa place et sa supériorité ; elle consume celle-là et la décompose même là où la culture germanique se , regardant comme domestique enracinée, croyait avoir le droit de foyer et d'endoctrinement. Les docteurs allemands ne peuvent comprendre qu'ils n'ont fait qu'effleurer légèrement la surface, mais que la profondeur du fond est restée intacte , et qu'on ne saurait dompter l'originalité spéciale.
Croyance , mœurs , lois , coutumes, langue , poésie, Tintelligence et son développement, tout est resté pur et domestique en Russie; tout se régit et se combine d'après ses propres lois , bien différentes dans leurs points cardinaux , de celles qui ont caractérisé généralement l'Occident de l'Europe.
Si, d'après les théories des historiens' de l'Occident, ce fut la race germanique qui, dèà l'époque chrétienne de l'humanité, féconda tous les peuples de l'Europe, et si pour cela on la qualifie de mâle, son contact n'en est pas moins resté stérile pour la race Slave; car partout où s'appesantit la culture germanique sur quelques-unes des branches de cette race, loin d'en voir sortir des nations pleines d'une vie historique et civilisatrice^ comme des Français, des Anglais, des Espagnols , on n'en vit naître que des mulets en civilisation. Ni la Bohême, ni la Pologne en effet ne purent se développer et laisser des traces marquantes dans le mouvement politique et intellectuel de l'Europe ;
elles ont péri stériles et sans laisser de représentants dans la civilisation. C'est ainsi qae les Wendes et les Slaves de Hongrie et d'IUyrie croupissent sous l'action allemande, sans que cette action puisse ni les pénétrer, ni les réformer, ni consumer l'individualité propre i l'espèce, ou du moins s'identifier avec elle. L'action répulsive de cette iiidividualité relativement au g^manisme qui ne saurait y fructifier, contribue encore à maintenir l'inertie; tandis qu'an contraire le plus faible contact avec la Russie produit des étincelles lumineuses en évoquant la croissance et l'activité in* tellectuclles : tant est forte l'essence slave, prolifère et féconde par elle-même.
La Russie semble donc être destinée à recueillir 'l'héritage des sociétés ou civilisations qui l'ont chronologiquement précédée ; mais son esprit ne sera sul>* mergé par aucune d'elles. Elle achèvera le cycle fatal que parcourt l'humanité, mais elle l'achèvera par ses propres éléments. Si elle résume les difiérents travaux de ses devancières, par sa force digestive, elle les dégage en même temps de leurs signes spéciaux. Elle seule saura séparer la vérité humaine, immuable et commune à tous les peuples chrétiens, de la réalité passagère, fruit du moment, des influences locales. Souvent même des passions et des animosités. Ce n'est pas pour une lutte de priorité dans le passé ; ce n'est pas pour s'arrêter à* l'évaluation et à l'appropriation de ce qui fut fait, que la Russie entre en lice, mais
biea pour reprendre et continuer la marclie générale, pour travailler à ce qu'il faut faire encore.
Les immenses contours de la langue révèlent la puissance de l'intelligence, parce qu'elle en est toujours l'instrument; et comme Je l'ai dit plus haut, leurs spécialités respectives ont entre elles un rapport intime et indissoluble, puisqu'elles peuvent hardiment puiser dans les produits des autres nations , les aspirer en quelque sorte sans rien perdre de leur intensité, sans renoncer à leur intégrité natale et indigène. Et comme la race est la plus vaslement répandue sur la surface du globe, comme elle lie sans solution de continuité deux parties du monde, c'est à elle que les décrets de la Providence ont réservé de généraliser l'Europe dans rOrient, de l'y greffer, pour ainsi dire. Ce travail s'opère déjà quoiqu'il soit imperceptible pour les peuples de l'Occident , et que la Russie elle-même n'en ait peut-être pas encore une conscience claire et définie. Mais les ouvriers et les masses que Dieu emploie, travaillent sans connaître le plan de l'architecte invisible qui les inspire et les dirige. C'est Lui qui ramasse les divers instruments , qui accumule les matériaux , et ce sont eux qui leur donnent la forme.
Comme les rivières innombrables qui affluent de toutes les parties du monde dans l'Océan ne sauraient changer la nature de ses eaux, de même les instruments, les matériaux, les produits de la civilisation tant intellectuelle que matérielle de l'Occident, pro-
diiits qui ont afflué dans la Russie, se sont tous fondus dans sa puissance assimilatrice ; et celle-ci , en les absorbant et les reproduisant à son tour, leur appose son cachet d'unité. De sorte que si la Russie emprunte à qudques nations, elle le rend déjà à l'humanité, et le lui rendra à l'aTcnir avec usure.
Cette puissance d'assimilation semble être réservée spécialement à la Russie parmi les autres peuples ; et comme elle est devenue un des éléments du caractère général, elle se reproduit dans les individus. De là vient que les étrangers attribuent mal à propos à une pure tendance d'imitation, l'extrême facilité de^ Russes dans les communications et les rapports qu'ils ont avec eux.
Le Russe recherche l'étranger sans le craindre. La masse du peuple le voit avec une confiance calme et tranquille s'établir et se domicilier au milieu d'elle. Elle l'admet, lui accorde le droit de cité sans ombrage, l'accueille partout avec une hospitalité franche et bienveillante, et respecte en lui ce qu'il lui apporte de vraiment bon et utile.
La religion, par son principe de tolérance dont j'ai fait mention plus haut, de même qu'elle inspire la législation, influe puissamment aussi sur les idées du peuple ; et c'est à cette influence que l'étranger est redevable de toutes les garanties possibles pour la sécurité de son culte, et qu'il n'a jamais sous ce rapport aucune persécution à redouter, pas même celle de l'opinion nationale.
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En un mot l'esprit le pins conciliant prédomine dans tons les rapports que la vie joarnali^e établil entre le lUisse et le nouveau venu. Celui-ci n'est jamais entravé ni contrarié dans ses occupations^ dans l'exercice de son métier, dans l'extension de son industrie. ^ le contraire arrive quelquefois, c'est que l'étranger a blessé l'orgueil national dans ses affections et dans ses croyances: c'est seulement alors que la mtéfianee s'attache à ses pas et qu'il devient un objet de répugnance et de mépris.
On trouve dans la masse du peuf^e en général une finesse et un instinct très déliés qui lui font découvrir promptement et avec justesse ce qu'il doit s'approprier des procédés que l'étranger importe dans son pays; ee qu'il peut s'adapter sans peine, pour le rendre indigène et national par l'application. Le peuple sent parfaitement sans la définir la limite qui sépare l'imitateur servile et stationnaire, de l'apprenti dont le génie perfectionne, el il sait éviter cet éeueil. Ce sentiment intime qui découle de la spécialité du caractère décrite plus baut el qm s'y rattache, fait que les colonies allemai^es, richement disséminées sur les différents points de la Russie, ne façonnent en aucune manière les usages ni les habitudes du peuple qui les entoure. Il leur a emprunté, il e^ vrai, leurs procédés matériels, mais c'est là que s'est bornée toute l'influence de la culture allemande ; et bien loin qu'elle ait pu entamer l'individualilé nationale, il arrive souvent au contraire
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que ces colons importés ne savent ni comprendre les forces du sol, ni même le fiéconder.
Le peuple transporte dans le travail tous les attributs de son caractère ; et les mêmes lois qui président aux travaux intellectuels président encore à ceux qui sont purement matérids et physiques. Gomme de toutes les races slaves, la Russie est la seule qui ait conservé en même temps la vie de l'esprit et celle du corps, c'est aussi , parmi toutes les autres , la Russie seule qui peut fournir des artistes, des artisans et des manuiacUiriers.
Omime ouvrier et travailleur, le Russe est entièrement dominé par l'esprit d'association, car il semble pressentir que c'est par elle seule que l'homme devient à même de vaincre, d'exploiter et de manier la matière. Aucun autre peujdie n'en a le sentiment aussi intime, aussi complet : et ne croirait-on pas y apercevoir déjà un indice d'uti immense et Cécond avenir, puisque l'association dans le travail et dans l'exploitation n'est après tout que la domination définitive et complète de l'homme sur le monde physique et sur le globe entier?
La bâtisse surtout est innée k l'intelligence du peuple: le Russe parait être né constructeur. Des populations entières d'ouvriers se répandent en tout sens sur la Russie et ses dépendances ; et ils sont , pour ce vaste Empire , les seuls exécuteurs des conceptions de l'art architectonique , la plus merveilleuse, comme la plus sublime invention de l'esprit humain.
Dans tout l'Orient , depuis la Wariha jusqu'aux limites de l'Asie centrale , il n'y a que les Russes qui soient les dépositaires du secret de cet art créateur; eux seuls sont capables de le comprendre et de mener à fin ses conceptions , même les plus hardies , c<Hni&e s'ils avaient seuls conservé la tradition de ce sens depuis ces premières époques du monde primitif où Thomme voulut s'élever vers le ciel par l'architecture.
Maçons et charpentiers , les Russes n^ont nulle part leurs égaux pour la facilité du travail , et les procédés les plus simples leur servent à exécuter rapidement les plus vastes édifices. Avec le compas et une petite hache à bras, dont l'usage appartient spécialement à ce peuple, au point qu'il ne s'en sépare jamais, le Russe achève de la manière la plus finie des habitations entières, avec tous les détails des dispositions intérieures , détails pour lesquels plusieurs ouvriers et divers instruments sembleraient nécessaires. (')
Enfin de même que la langue, en remontant des extrémités vers le cœur de la Russie , devient toujours
(1) Habitaé de toir en Pologne tonte espèce d^indnstrie arec se* tabdÎTisions les plus minimes , et snrtout la bâtisse en gros et en détails , exclusivement entre les mains des Allemands , comme le commerce l'est entre celles des Juifs, je ne me sonyiëns pas d*y avoir jamais tu où que ee soit , un seul maçon ou un seul charpentier polonais d'origine. On peut juger de mon étonnement et de ma joie , lorsque je vis qu'un des attributs les pins élev^ de l'esprit humain se révèle si fortement en Russie , et qu^il appartient à notre race. La langue polonaise manque même pour la plupart d'expressions techniques, et elle les emprunte aux Allemands, comme la Pologne elle-même leur emprunte ses ouvriers.
plus saioe et plus pure dans la bouche du peuple, c'est de même au cœur de TEmpire qu'existe le foyer de l'intelligence , ainsi que l'assiette de son bien-être et de sa prospérité.
C'est en suivant le cours du Volga qu'on pourrait nommer le grand artère de la Russie , et en embrassant tous les pays que traversent ses affluents , qu'on trouve ce cœur de la Russie intelligente. Ces régions immenses, peuplées d'une race active et vigoureuse, et semblant n'appartenir ni à l'Europe, ni à l'Asie, quoique placées entre elles , sont l'image la plus parfaite des destinées de l'Empire qui doit rester foncièrement russe afin d'étreindre et d'unir ces deux parties du monde.
Parmi les nombreuses branches sorties dans toutes les directions du tronc slave primitif, le Russe seul, comme tous les peuples providentiels , se sent mystérieusement poussé à conquérir, à envahir, à porter et à répandre son existence sur les autres. Il ne calcule jamais d'avance les obstacles qui pourraient lui barrer la route; il ne s'enquiert pas même s'il peut y en avoir. Il s'en remet à la volonté de Dieu , persuadé qu'elle le dirigera , l'assistera et lui assignera les limites où il devra s^arrêter. C'est de même à cette cause première qu'il faut attribuer ce besoin d'expansion, ce sentiment indéfini qui entratne le Russe au-devant de périls inconnus, qui les lui fait aflronter, qui l'engage dans les entreprises les plus aventureuses,
i20 L^ CiVIUSATIQir
et qui lui donne le courage de le$ poursuivre. Sans s'expliquer cette volonté divine, il en entend la voi» en lui-même et tout son être en parait pénétré. Ce fut ce même sentiment qui de tous les points du Nord précipita ces milliers de peuples sur TEmpire romain ; qui leur faisait traverser des régions inconnues et poursuivre un but voilé et iqdét^miné* U anima aussi plus tard les Normands dont les excursions et la demi* nation ont laissé dans Tordre social de l'Europe des traces encore vivantes. Et de nos jours on voit la raqe germanique dans ses subdivisions d'allemande et d'anglaise, se répandre sur toutes les contrées de l'Occident et sur celles du nouveau monde, y organiser, y créer des Etats ou de simples établissements, animée par un esprit mercantile, comme elle l'était jadis par un esprit religieux.
Ce sentiment d'activité aventureuse distingua et distingue toujours une race destinée par la Providence à avancer les affaires de l'humanité, de celle qui n.'y compte que pour mémoire.' Ainsi la race celtique, dont l'origine est primitive , n'étant jamais ni poussée, ni inspirée par cette foi aveugle dans les décrets d'en haut, se trouve encore aujourd'hui à la même place ou l'histoire la rencontra pour la première fois, affaissée sur elle-même et n'existant qu'à la suite d'une ténacité innée plutôt que par une vitalité spéciale. Refoulée et terrassée par les autres races, elle ne peut montrer dans son passé aucun monument marquant
qui ait influé »ut le développement de Tesprit humain et ^ur la civilisation morale et matérielle ; en un mot, aucun vestige d'une existence sociale et politique. Il ne lui reste que de nébuleux souvenirs, des mythes consacrés par la poésie locale , mais auxquels l'histoire du grand mystère de l'humanité pei^t à peine vouer un rapide souvenir.
La Russie a ses destinées: chaque jour le révèle. Son peuple les accomplit déjà, et ne cesserai de les accomplir; si sa tâche est énorme, ses proportions ne sont pas moins gigantesques. Sa physionomie généralement grave et recueillie suffirait seule pour faire pres^ sentir qu'il est destiné à de grandes oeuvres. Pieux, patient et de mœurs douces, on ne voit en lui ni cette préoccupation fébrile qui se dépense en mouvements et en essais désordonnés, ni cette apathie engourdissante, dans laquelle l'Occident se plait à le croire languir. Le sentiment de ses propres forces est aussi illimité en lui que sa confiance en Dieu est absolue , et il parait méconnaître le mot d'impossible. Sa fidélité envers ses Souverains est à la hauteur de son courage. Ces traits divers sont inscrits en caractères lumineux dans les annales de ce peuple , et confirmés par le suffrage unanime de l'Europe entière.
Le Russe se sent, et ne saurait jamais ni plier, ni rompre. Dans ces moments suprêmes , où l'on aurait dit que les destinées de la Russie allaient définitivement s'accomplir , on vit des capacités nationales se
faire jour pour frapper les coups décisifs, et les noms des Schéréméteff, des Menscbikoff, des SouYoroff , des Romianzoff , des Koutouzoff et des Paskewitch planent au-dessus de tons ceux qui , dans la carrière des armes , rendirent des services signalés aux Souverains et à la Nation.
Le peuple de toutes les classes sent profondément que la patrie est toute dans le Souverain, et c'est pourquoi aucun sacrifice ne lui coûte. Son dévouement inébranlable dans les moments de crise , ressort même dans les temps de calme et de paix: ainsi cet élan qui pousse les sujets à voler au-devant des volontés et des désirs de leur Souverain , se manifeste aujourd'hui par les actes de munificence , avec laquelle des particuliers ou des corps entiers dotent les établissements d'éducation, n'ayant pour la plupart d'autre aiguillon que le désir de remplir un des vœux les plus chers de l'Empereur. Il ne s'écoule pas une année sans que des faits de cette nature ne soient portés à sa connaissance ; ces donations ont lieu sur tous les points de l'Empire , et les donateurs puisent leur plus grande récompense dans l'idée d'avoir attiré sur eux l'assentiment d'une volonté qu'ils regardent comme sacrée.
L'idée , le sentiment , la réalité du Pouvoir autocrate sont profondément enracinés dans la masse entière de la Nation , et ce sont là les éléments exclusifs de son caractère , comme de ses instincts sociaux. Ils se sont identifiés avec son organisme, et ils rattachent tout vrai Russe , par les fibres les plus déliées , à cette voûte suprême de l'édifice social, voûte qui touche au ciel par l'affection dont l'entoure, le sentiment populaire.
Le peuple est intimement convaincu que l'unité autocrate est pour la Russie l'unique condition de l'unité nationale ; que l'autocratie est l'essence qui répand la vie , provoque la croissance , dirige l'activité ; en un mot , que si Dieu veille aux destinées des Etats , c'est le Pouvoir autocrate qui , pour la Russie , est le reflet de cette gestion divine.
On a pu voir comment le Pouvoir répond à la fois à la mission qu'il a reçue d'en haut et à l'abandon filial de l'affection nationale. Il a conservé , dans leur vigoureuse expression , les linéaments de la physiono-
mie russe , et si tout le peuple ne i*espire que dans le Pouvoir , c'est que celui-ci est la personnification la plus complète et ]a plus fidèle de celui-là.
Il l'est aussi de la race slave en général , car c'est au profit de, ses destinées , de Téclosion de son avenir, qu'il conduit le Rnsse à passer sur le corps de ces nationalités stériles qui se sont détachées de la souche, ou qui , par leur proximité , pourraient l'endommager et lui communiquer la corruption qui les a rongées. Le Pouvoir , au nom de la Providence de notre race, fond et consume peu à peu ces diverses nationalités, augmentant par cette absorption l'intensité de ses moyens et de ses ressources, et faisant aussi par là avancer l'œuvre de l'unité slave. Ce n'est en effet que depuis leur assujettissement à la Russie, que la Pologne et la Lithuanie ont fait de véritables progrès dans la voie de toute amélioration tant physique qu'intellectuelle , progrès dont elles ir'auraient même jamais pu avoir le pressentiment dans les siècles de leur existence tumultueusement désordonnée. Ainsi la Petite- Russie jusqu'aux bords de la mer Noire se peuple de plus en plus et s'enrichit de l'industrie agricole et manufacturière. Des villes surgissent Ik où avant la domination russe s'étendaient de vastes solitudes. Les populations presque nomades du Midi ont enfin reçu une assiette solide , et l'action de la Grande Russie a fécondé ces immenses régions.
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Le Pouvoir peut seul préserver la Russie (et celleci le sait bien) de ces essais infructueux en tout genre qui troublent la vie des autres États, exposent leur existence on du moins Taffectent péniUtement. Lui seul sachant apprécier les choses à leur juste valeur, connaît aussi le moment opportun de les mettre en application. Il observe le monde pour adopter ce qu'il y trouve de bon et d'utile à ses sujets , dont la ma^e n'ajoute foi à tout progrès humain qu'autant qu'il est sanctionné , accepté et russifié par le Pouvoir. Ainsi la croyance et la discipline entraînent , conduisent et éclairent la nation dans les voies nouvettes que le Souverain lui ouvre. EUe ne s'y engage qu'en voyant ses chefs marcher^ en avant , et par là die évite de devenir la proie de ces théoriciens et utopistes qui, sous l'égide d'une liberté trompeuse, explmtent la bonne foi et les intérêts tant des individus que des masses, et ébranlent les consciences pour renverser ensuite plus facilement tout ce qui existe.
La nation a profondément le sentiment inné qu'il n'y a que l'œil du maître qui puisse apprécier le pro^ grès , comme y exciter ; que celui-ci étant le résultat d'une observation continuelle des faits extérieurs et intérieurs, il n'y a que le Pouvoir et le gouvernement qui soient à méoie de juger et de priser les résultats de cette observation constante ; qu'eux seuls peuvent avoir toujours ]M*ésent devant eux l'ensemble des exigences qui se révèlent à chaque instant sur tous les points
de l'État, aiusi que le degré de sollicitude qu'elles réclament. La nation sait que pour résumer et tenir cet ensemble dans un Etat comme l'Empire , où il y a tant de spécialités diverses, il faut que le Pouvoir ait une force, une énergie proportionnée; que ces conditions ne peuvent exister que dans l'unité concentrée , dans une volonté suprême qui , par sa puissance iUimitée, soit le garant qu'aucune volonté individuelle n'osera élever des entraves, ni arrêter ou embarrasser la libre circulation de toute amélioration morale et physique que le Pouvoir jugerait à propos de répandre sur le peuple.
Le Pouvoir seul peut donner une direction suivie à ces activités éparses, disséminées, dissociées en quelque sorte. Il les combine, les force de coopérer ensemble sans qu'elles se heurtent ni se lèsent, car lui seul les embrasse d'un même coup d'œil dans toutes les directions; et de l'élévation où il plane, tous les intérêts de la Russie lui sont également chers , puisque le sien propre étant général et universel, il né peut conséquemment s'attacher à protéger avec égolsme une position quelconque au détriment d'une autre.
Si enfin quelque malaise devait afifecter un jour la nature nationale , et , ce qui est commun à tout organisme, s'il venait à poindre un affaissement momentané dans ses forces vitales, ce n'est absolument que le ' Pouvoir qui serait à même de mettre le doigt sur la plaie, d'en sonder la profondeur et de juger les mo-
yens de la gaérir. Ce n'est aussi absolument qu'à lui que le patient consentirait volontairement à se soumettre, puisque par son essence autocratique, le Pouvoir sera toujours pour la foi du peuple l'expression la plus fidèle de la Providence tutélaire et conservatrice. ^
Le peuple voit sans cesse que si le fluide lumineux de la civilisation se répand sur lui , ce sont ses Souverains qui en soutiennent le courant , qui l'étendent, qui l'alimentent, qui le combinent avec les éléments nationaux. Il sent que si le Pouvoir ne veillait pas, un contact trop plein et trop violent produirait secousse et combustion, et qu'au lieu de vigueur, de vie et de développement, il n'y aurait qu'encombres et décomposition dans les consciences, conune dans la prospérité générale.
D'aprës ce que l'autocratie a déjà fait pour la Russie, on a la mesure de ce qu'elle est appelée à faire encore ; car toutes ces nationalités plus ou moins fraîchement groupées autour d'elle , ne peuvent être amarrées d'abord que par l'énergie, la force, l'unité du Pouvoir ; et c'est encore le Pouvoir qui les fondra ensuite dans un tout compact et les revêtira d'une couleur uniforme et nationale.
Si le Pouvoir venait à relâcher tant soit peu le lien dont il entoure l'Etat ou les fils conducteurs du dedans , s'il venait par malheur à douter de sa propre essence, les extrémités de l'Empire se détacheraient
une à une ; des intérêt» spéciaux et égoïstes surgiraient à l'intérieur à la place de la volonté souveraine; la sécurité générale , ainsi que la marche des rouages administratifs, serait mise en question et partant détruite; la Russie enfin perdrait dans les affaires du monde cette prépondérance que ses Souverains lui ont acquise et que seuls ils peuvent lui consenrer. Le Chef de TEtat peut seul avoir sans cesse Tœil au guet et juger sainement les événements et les questions qui s'agitent autour de la Russie, comme c'est uniquement aussi par la nature du Pouvoir autocrate^ que les forces de cette dernière peuvent être réunies, concentrées avec promptitude et recevoir l'impnbion nécessaire pour agir, de même que pour couvrir et étendre les intérêts de l'Empire*
Le Russe obéit aussitôt qu'il entend la voix de son Souverain , car il croit entendre alors la voix de l'intérêt et de l'honneur de la patrie. Il me paraît qu'aucune autre idée, aucune antre force ne pourrait obtenir de lui ni soumission ni respect. La puissance nationale que rien au monde ne saurait maîtriser , si ce n'est pourtant la parole Suprême, s'efface complètement devant la magie dont la masse de la nation entoure la personne de l'Empereur ; tant cette magie est grande et puissante !
En effet, le sentiment de sa conservation révèle à tout le peuple que c'est l'autocratie seule qui lui donne tontes les garanties nécessaires à son existence; et
cette idée généralement répandue est sans cesse présente à la conscience des Russes. Qu'on la nomme , si Ton veut , instinct pour .la masse du peuple : quel nom lui donnera- t-on pour les classes éclairées , ainsi que pour les inditidus qui , par leui* instruction , s'élëvent au-dessus de la masse, et qui, grâce à cette vraie instruction, savent se rendre compte des bespins de leur patrie ? Getl^ abnégation complète de soi-^néme en face du Souverain ne sera plus sans doute alors un pur insUnct, mais bien une conviction profonde, basée autant sur les battements du cœur que sur les lumières de l'esprit.
Si le Pouvoir autocrate n'était pas, par sa nature m^me, séparé de tputes les combinaisons ordinaires 4e la biérarchie et de l'ordre social, comme par un abîme , infranchissable , se verrait-il libre et dégagé , tel qu'il l'est , de toutes les petites passions , de tous les petits intérêts qui se remuent autour de lui? Les différentes classes qui divisent la société russie de temps immémorial trouveraient^lles autant de latitude et de sécurité , si leur mouvement n'était ni organisé , ni dirigé , ni contenu par un ordre 4e choses , d'idée et de fait plus relevé que chacune d'elles, et qui s'appuie également sur toutes?
L'origine du Pouvoir est comme une idée descendue sur la terre et non pas sortie des éléments terrestres. Ne devant pas sa naissance au soulèvement d'une classe contre l'autre, il ne dépend par consé-
quent d'aucune, mais ii les recouvre toutes de son omnipotence.
On a pu observer que le Pouvoir s'appuie sur la religion et sur l'église ; mais c'est toujours sans porter la moindre atteinte à la vraie indépendance de celleci ; car, s'il en est le chef, c'est uniquement dans ce qu'elle a de temporel et de terrestre , dans ce qui est soumis aux lois générales de l'ordre administratif. Tout ce qui embrasse l'ordre spirituel , le domaine purement religieux , c'est-à-dire , la vraie indépendance de TégUse , se décide dans les synodes des évéques , ainsi que cela a toujours eu. lieu , depuis le berceau du vrai catholicisme.
Si le peuple croit au Souverain , c'est qu'il le voit croire lui-même à la toute-puissance divine et baisser son front auguste devant la majesté de la religion nationale dont il est le plus fort soutien ; c'est qu'il le voit toujours donnant le premier l'exemple d'une soumission absolue aux saintes et pures lois de la religion.
L'ordre moral , comme l'ordre politique , se conserve intact par cela même qu'il se rattache à la Majesté Souveraine dans la personne de l'Empereur. Le Russe est demeuré croyant , tandis que toute la chrétienté tourbillonne dans le doute. C'est encore le Pouvoir autocrate qui par son exemple et son influence , a le plus puissamment contribué à conserver au peuple ce caractère de moralité religieuse qui est la base
de toutes les vertus. Le Pouvoir sait assez que vouloir gouverner et moraliser Thomme sans croyance, c'est céder à une double illusion; c'est supposer que le seul instinct du bien inné dans Thomme suf&t pour lui donner la force d'en suivre la route, et que la main de Dieu n'est plus nécessaire pour y conduire. Voilà ce que le Pouvoir a évité en conservant chez le Russe le sentiment intime que la main de Dieu le conduit partout et toujours. Avoir rempli envers l'humanité une tâche si belle , n'est-ce pas lui avoir rendu un service plus éminent que si on lui avait uniquement garanti un large développement , ainsi que la possibilité de satisfaire des besoins et des intérêts matériels plutôt que ceux de l'âme? Tous les jours on retrouve , on invente des procédés et des moteurs physiques, dont l'application fait rattraper le temps perdu et avancer ce qui était arriéré ; mais il est bien plus difficile de rallumer la vraie piété, la foi, la confiance en Dieu, une soumission absolue à ses commandements, la confiance de nos devoirs envers lui et par là envers la société , lorsque ces sentiments sont une fois éteints; et leur absence dans un Etat y cause des souffrances bien autrement poignantes qu'un simple retard dans la voie industrielle.
Aujourd'hui les hommes reconnaissent de plus en plus que les gouvernements de la terre n'ont de valeur qu'autant qu'ils sont empreints d'i^n sceau bien imprimé de ressemblance avec quelques-uns des at-
tributs de la domination céleste. Ce sceau s'est conserré en Russie pur et intact dans le Pouvoir , comme dans les affections du peuple. Celui-là allume le flambeau de Tintelligence au foyer de la religion, tandis que celui-ci s'abandonne au sillon de lumière que le Pouvoir porte devant lui ; et cette lumière ne saurait blesser sa vue, car elle lui arrive par les rayons de h confiance et de la foi.
Aussi , tandis que la hiérarcbie , Tordre , la source du Pouvoir , en un mot toutes les conditions de l'existence des sociétés sont mises en question dans rUnivers chrétien; tout, reposant en Russie sur des bases inébranlables , y jouit du calme et du i*epos au milieu de la tourmente générale. Ici , rien ne se déplace , quand tout craque ou se disloque ailleurs. La Russie , ainsi concentrée et maintenue par ^autocratie, est seule affirmative dans ses idées, ses sentiments, ses tendances , quand tous les autres Etats sont pins ou moins remués jusque dans leurs entrailles par l'esprit de la négation.
Le Pouvoir en Russie puisant de lui-même ses inspirations d'une source aussi élevée que pure , gardera , vis-à-vis de la nation , sa position avancée ; et tant qu'il restera fidèle à sa noble origine, il ne saura être dépassé par ses sujets sous le rapport moral et intellectuel , ni se réduire à des fonctions purement administratives. Sans recevoir son impulsion d'en bas, il donnera toujours celle qui part d'en haut. Ainsi
toutes les fois que le Gouvernement agit par lui-même comme initiateur ou l^islateur absolu , il agit énergiquement , sans oscillation , vise droit à un fait d'où résulte le bien général du pays et ne saurait manquer le but. Mais du moment qu'il fait agir la délibération dans les comités de la capitale ou des provinces, la question se réduit , s'embrouille ; de claire et positive qu'elle était, elle devient vague et vacillante. Chacun veut faire valoir ses petits intérêts souvent mal compris par soi-même, ou son petit esprit dilaté dans de petites vues ; et il arrive ordinairement que cette manière collective de traiter un objet quelconque n'amène aucun résultat.
Envisagé sous toutes ses faces, dans ses rapports les plus étendus, comme le plus minutieusement détaillés , le Pouvoir autocrate est seul en homogénéité avec la Russie, seul proportionné à ses forces et à ses ressources , seul en harmonie avec les croyances et les convictions de ses peuples. En représentant évidemment les destinées de l'Empire, il les préside. Il est providentiel pour celui-ci , comme celui-ci l'est à son tour pour ces milliers de peuplades qui s'y rattachent. En un mot , le Pouvoir est entre les mains de l'Étemel le burin qui grave et inscrit la présence de la race slave dans les annales de l'humanité.
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Une partie de notre siècle est à peine écoulée, et nous assistons journellement aux efforts que des nations entières font pour acclimater un régime gouvernemental qui 9 dans sa source comme dans ses effets, est entièrement l'opposé du Pouvoir autocrate et absolu.
Plus ce dernier s'élève vers le ciel par son origine, plus le régime électif semble découler des mares terrestres. La base , le fondement de tout principe électif, quelque large qu'il soit d'ailleurs, n'est et ne sera toujours que le jeu et l'excitation de petites passions , de petits intérêts individuels , auxquels s'allie rarement un aperçu plus vaste du bien général. En n'examinant pas ce principe dans ses théories, mais dans son application simple et naturelle, on verra que pour tout électeur , il s'agit d'abord de satisfaire son petit intérêt ou sa petite haine ; vient ensuite celui de sa famille , de sa commune , de son arrondissement, de son département ou de sa province. Le lien général n'est conçu par lui que comme une idée
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vague dont il ne peut avoir au fond ni le sentiment, ni la conscience. Celui qui veut être élu doit nécessairement à son tour profiter de ces indices et opérer sur eux. Le Gouvernement lui-même , réduit au rôle de parti vis-à-vis de ceux qui lui sont opposés, et obligé avant tout de se maintenir et de réussir , ne devra le succès qu'au plus ou moins de dextérité artistique avec laquelle il saura jouer sur les passions viles et égoïstes de l'individu. Il devra combattre avec les mêmes armes dont, on se servira contre lui , c'està-dire , qu'il devra éveiller ces fibres discordantes du cœur bumain là où elles sommeillent; les tendre là où elles sont détendues ; faire naître en quelque sorte tous les moyens corrupteurs, puisque ses adversaires ne les négligeront pas contre lui. Et si beureusement les passions viennent à se calmer ou à se taire, les instincts qui régissent les niasses , même les mieux intentionnées, s'égarent le plus souvent encore et vicient les résultats.
^ Tout mode, tout système électif est démoraliseur et corrupteur de sa nature , et conséquemment le Gouvernement qui en tire son origine , doit conserver toujours l'empreinte de l'impureté de sa source. Tel est l'historique nioral de ce principe , et tel il restera toujours dans son application en grand, comme en petit.
Gomme tout ce qui existe dans la nature, comme tout mal nécessaire, le principe électif a néanmoins
aussi SOD bou cAté. Réduite k n'être qu'un instrument, entre les mains du Pouvoir placé [dus haut qu'elle, et qui émousse son c6té tranchant , l'éteetion se lakse bien appliquer comme rouage intérieur de la miaéhine administrative , dans les iàstitutifons communales , municipales, etc. , dans tout ce qui Concerne les intérêts partiek et locaux. C'est précisément le cas en Russie, où le cercle dans lequel l'élection se meut , étant sagement restreint, ne permettra jamais au principe électif ni éruption ni coùflaghition. Plus la partie qu'il embrasse est circonscrite, moins il évoque de dangereuses passions.
En accordant que l'ambition est une des plus fortes et des plus grandes passions de la nature humaine, si ce n'est pas le régime électif qui lui fournit exclusivement de quoi se satis&ire, c'est néanmoins le seul qui n'offre aucune garantie contre lès débordements de cette passion. Je suppose qu'il serait superflu de citer des exemples , puisque pour en puiser à. volonté, il n'y a qu'à passer la main sur les événements tant présents qtië passés.
Dans les gouvernements absolus , Tambition , quoique nourrie, y est cependant maîtrisée et réglée. On a vu combien les institutions de la Russie ont donné de latitude à l'ambition des individus, et comment l'autocratie, protégeant le mérite individuel, recule devant lui tontes les barrières, à mesure qu'il sait se faire jour et avancer par lui-même. Les hommes les plus am-
bitîeux tFoiavent géuëratemeiit bemicouppkis de sa4isfiM> ti<»i à se Toir recoonus et attirés par un PoHveir sa^ prAme, à s'élever vers lui pour es être appréeiés, que lorsqu'ils soot réduits à se ravaler au uiveai» des masses pour mendier leurs suffrage». Pour ttre élevé par eellesei , il faut flatter leurs passions^ car ni le discernement, ni la conscience n'influent d'ordinaire sur leur jugement.
L'opinion publique découlant pour la plupart , dans ses oracles journaliers, des mêmes sources que le jugement énoncé par les masses, et envisagée comme un des plus formidables ressorts du régime électif, quelle que suit sa forme, démocratique ou constitutionnelle, ne fait ordinairement qu'entraver l'action du Gouvernement ; elle excite la méfiance dans ceux de ses actes qu'elle ne connaît pas, dénature les autres, et met enfin en question continuelle l'existence même du Pouvoir. Ses flots sont trop faciles à remuer , pour qu'ils ne s'agitent pas au moindre souffle, et ce souffle, d'où part-il le plus souvent? — Si l'action de l'opinion puUique n'est pas exclue du régime absolu et autoci*ate, c'est néanmoins par d'autres conduits qu'elle y arrive et se révile.
L'organisation intérieure de la Russie, la manière dont les différents genres de service amènent presque tous les individus à participer à la gestion générale des affaires du dedans , font que le Gouvernement , cet organe du Pouvoir suprême , dès son plus bas écbelon administratif , jusqu'aux régions les plus
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élevées et en contact immédiat avec le Souverain ^ ne se compose dans toutes ses branches que d'hommes qui y sont appelés, les uns par le Monarque lui-même en raison de leur mérite, les autres par des commettants. Tous ces individus restant liés à la partie sobre et intelligente de la nation , ayant les mêmes sentiments et les m/Smes intérêts qu'elle , ne cessent donc pas de lui appartenir. Ils la représentent dans le Gouvernement, y apportent la connaissance des besoins du pays, et deviennent ainsi les organes des vœux publics. Cette manifestation de l'opinion vaut bien celle qui se fait par les journaux , échos des partis et plus souvent encore de quelques personnalités. Combinée de la sorte avec les rouages du Gouvernement , l'opinion , en Russie , a pour canaux tous ceux qui, par leurs connaissances ou une longue expérience, ont acquis le droit de juger, d'apprécier, d'influencer et de diriger sa marche. L'opinion se détermine ainsi par le fil naturel des tendances vraiment nationales qui trouvent, pour se révéler, une voie régulière et connue, et elle ne peut conséquemment jamais être ni faussée, ni dénaturée. Dans les régimes des chartes , où les libertés et les suffrages sont illimités , on prend souvent , et souvent on est forcé de le faire, le bourdonnement de passions plates et mesquines pour l'écho retentissant du génie national. Trop d'intérêts individualisés s'y mêlent à ce qu'on voudrait faire passer pour le
vœa général, et par là, celui-^i ne se révële qu'indistinctement au milieu de eette confiision discordante, produite exclusivement par le jeu des personnalités.
La raison suprême ne siège et ne siégera jamais dans les masses partielles ou générales, parce que ce n'est pas d'elles que l'action , l'inspiration , la direction ressortent. L'élection peut bien concourir à administrer, mais non pas à gouverner, dans le sens rigoureux de ce mot; car un gouvernement salutaire dépend, non du concours des volontés, mais de la seule autorité forte et puissante.
Tout dans la nature a besoin d'un centre, d'un point d'appui autour duquel les particules se réunissent, s'allient, se concentrent, et auquel elles obéissent irrévocablement. C'est là la première condition de vie, de l^ordre de croissance , c'est la loi primitive^ exclusivement répandue dans toute la création morale et matérielle.
C'est par l'autorité et non par un contrat que la société prit naissance; ce fut l'autorité d'un Seul qui réunit autour de lui les plus faibles qui s'abandonnèrent volontairement à sa direction. Ce qu'on appelle raison humaine ou générale a la conscience de son impuissance pour conduire les hommes ; et c'est pourquoi, dans les crises les plus violentes, les masses les plus agitées se soumettent et se livrent à ceux qui savent les dominer. Dans l'état normal du cœur et de l'esprit humain , le sentiment le plus
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profoad est cekii du bemn d'un «iq^ui , d» caaiaiiee en cet appoi , et par li aiéme d'obéiaMoce. L'hama- Dftlé n'a marché jusqu'à pvés^at que con^ttite par dea génies individuels, et ce n'est qu'à leur impiilwm que les peuples sont redevables dcis grandes choses qu'ils ont Cûtes : veâUi pourquoi tontes les époques de Thistoire se résument dans les noms des individus qui les ont baptisées et qui seuls oiit tracé dans le passé une ligne himineuae* L'hunuinité n'ent jamais d'élans sublimes que sous l'influence des sen-* timents religieux et de la toute-puissance inspiratrice de la volonté d'un seul ; et lorsque l'I^iunanilé se repose sur dle-mème, le froid la saisit, la gs^gne bientftt; elle se vicie et s'éteint. Il n'y a plus alors de société, car il n'y a point d'autorité pour l'étreindre ; il y a bien des hommes encore , mais des hommes réduits à l'état de troupeaux et de bouchers. On a vu et l'on voit encore l'émancipation absolue, ce rêve des hautes spéculations politiques, essayée par la voie d'une liberté illimitée , arriver à là plus complète négation de tout sentinMmt humain ; car tel est le fait culminant de toutes les révolutions. Tous les régimes électifs, constitutionnels, démocratiques, ont été conçus sous la domination de cette idée d'émancipation , jointe à celle de la possibilité de garantir à la masse des hommes la plus grande portion possible ou imaginaire du bien-^étre matériel. Mais ce but fut-il atteint ? Le sera-t-il jamais ?
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Aujourd'hui les idées reviennent vers le Pouvoir, et c'est sous son égide que l'homme retrouvera enfin ces conditions , ces garanties qu'il chercherait en vain ailleurs. Qu'il sache seulement s'abandonner avec confiance au Pouvoir, et celui-ci l'émancipera sûrement de la misère physique. Ce fut une confiance absolue dans les chefs, qui déjà une fois émancipa moralement l'humanité et fit baisser la tête aux peuples de la grande migration devant le saint baptême. Elle entraîna les masses par l'exeo^^e des chefs, en les rendant ;attentives à la parole divine. Voilà ce qvue dit l'histoire ', et Dieu., en appelait les peuples à sa doctrine par l'<»gane 4e leiurSiBok, montra suffisamment à la : terre qu'il ne voulait pas intervertir l'ordre qui doit la régir tei->bas. Giiaflemagne anirsdt-^il oi^anisé FOccident pour la durée de .-plusieurs siècles ? Verrions - nous 'son nom arriver jusqu'à nous parole retentisseatent :de mœurs et d'idées encore partiêllemmit vivantes., s'il n'eut .possédé un pouvoir illimité, absdu, et .partant l^islà^tif, coordonnateur et organisateur ?
Les lois octroyées , données , resteront toujours empreintes du sceau d'une idée vaste et générale qui, comme un rayon d'en haut, éclaire et vivifie; tandis que les lois volées ne présentent rien que de rétréci, de mesquin et de momentané. Ces dernières se ressentent toujours de l'origine du pouvoir qui les forme , parce qu'elles sont toujours marquées au coin de petits intérêts et de cliétives passions. Ce principe représentatif et constitutionnel n'est après tout qu'un principe d'étemel frottement, de froissement continuel ; c'est , dans son expression la plus bénigne et la plus innocente, un vrai jeu de bascule qui réduit le Souverain à n'être que plus ou moins adroit, assis sur un trône vacillant comme la balançoire, où viendrait s'éteindre le feu divin d'un Charlemagne et d'un Pierre P*^, et où échouerait la vertu d'un Titus et d'un Louis XIL
Le régime constitutionnel a-t-il produit pour les nations ces résultats que les théoriciens promettaient en son nom ? S'est-il déjà acclimaté sur notre con-
tinent ? Ce sont des circonstances spéciales , c'est un concours tout particulier d'événements qui l'ont établi depuis des siècles en Angleterre. Là, il est l'élément de la vie sociale, comme l'air est celui de la vie physique. Et néanmoins l'Angleterre , dans les entrailles de laquelle gronde déjà sourdement le volcan révolutionnaire ; l'Angleterre , rongée par le paupé-risme, agitée par l'Irlande, voit se briser un à un les antiques rouages de son gouvernement ; et sera-ce dans le régime constitutionnel qu'elle trouvera une voie pour sortir de cet état de crise?
Sous le rapport de la vie , des traditions , de l'humeur, du caractère des autres nations de l'Eu* rope, ce régime n'a produit jusqu'à présent que dissensions et déchirements intérieurs. Nulle part/ encore il n'a pris racine; nulle part il ne s'est fait sentir comme un besoin indispensable. Il ne découle en Europe ni des croyances ni des sentiments ; on ne l'y emploie que comme un instrument nouveau dont on veut essayer l'usage, et la gaucherie avec laquelle on s'y prend saute aux yeux dans les faits continuels qui se succèdent sans relâche du midi au nord.
Il couvre la Péninsule de sang et de ruines sans pouvoir néanmoins ni s'y établir, ni attirer vers lui les tendances générales.
On sait ce que l'établissement de ce régime a coûté à la France ! eh bien, en est-il davantage
144 LA GIl^ILIfiATION
.pour cela un des éléments de la vie de :1a nation ? -En a^t-il mieux formé ou mdme réformé les mœurs ? ^En consultant les listes électorales, on trouve que le nombre des électeurs se réduit de plus en plus, car on ne tient pas à s'y faire inscrire; et que Texercice de ce droit «perd journellement de son prix, puisque la souveraineté des électeurs disparait devant leur apathie ! Et parmi ceux qui se rendent à l'ap* pel et qui entourent l'urne électorale, autant pour le choix des députés que pour celui des chefs des gardes nationaux, la plupart n'y participent point par attachement à l'institution même , mais bien pliitAt pour la faire servir d'instrument h Imvs passions individuelles.
Les chambres électives ne sont-^eUes pas une arëne où l'amontr-propre et l'égolsBie joultent pour euxmêmes encere pbis que.pffur le bien de l!£tat ? Ces débats, en absorbant le temps et les fiiciiltés, entravent aussi pour la plupart l'aetion du Pouvoir et vicient son îiigement. On a vu des questions coneemaat le bien général et la prospérité du pays , ^re réduites »à 4e mesquines proportions de localités , ou rejetées même , non pas à cause de leur inopp<Hrtunité, mais parce que ce rejet pouvait attirer l'exercice du Pouvoir entre les mains d'un parti 4uelconque. Voilà la plus simple expression du régime constitutionnel ; et chaque année de son existence est marquée d'événements de cette nature.
Est-il devenu plus national en Allemagne ? Là , il ne s'appuie que sur des hommes oisifs et passionnés , sans pouvoir pénétrer au cœur des populations qui s'en détachent de plus en plus. Il ne satisfait à aucun des besoins intellectuels de la pensée; et ce n'est pas lui non plus qui a donné des v garanties à la prospérité matérielle de la nation : elle a su se développer en dehors de ce régime et sans son concours. En un mot, le régime constitutionnel n'est pas indigène à l'Allemagne : il n'a pas poussé du sol paternel.
Jusqu'à présent l'Europe ne lui est redevable d'aucun bien , d'aucune organisation, tandis qu'il n'a servi qu'à la déchirer , à inquiéta et à troubler sa marche ; et cependant , par un prestige inconcevable , l'Europe cherche de plus en plus à le répandre au loin. Sous le retentissement des doctrines d'une école passée , on voudrait l'implanter même là où la répulsion instinctive des masses ne lui permettra jamais de prendre racine. Malgré son impuissance d'organisation, on voudrait le voir s'infiltrer dans des pays où ni l'étude, ni l'expérience, ni l'habitude n'ont encore préparé les esprits à aborder et scruter ces questions épineuses et compliquées qui forment le fond du régime constitutionnel. Tel est vis-à-vis de lui la position de la Moldavie, où surgit une lutte entre le prince et les sujets, pour des droits et des prérogatives dont ils n'ont pas même une idée distincte. Ainsi la Grèccj^, qui pour se régénérer cfTec-
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tivement aurait besoin de Taction d*tin Pouvoir udî et vigoureux , capable de lui imprimer une sage direction et d'assurer par là le dév^ppemrat de sa prospérité, s'épuise à tâtonner et soulevé avec de pénibles efforts le pesant outil d'un régime qui jusqu'à présait lui a fait des blessures pour ksqudles tous les paragraphes de la constitution seraient d'insuffisants remèdes. Tandis qu'il faudrait de la cohésion pour la Grèce, on l'expose au conti^ire à un frottement continuel. Il fiiudrait que le Pouvoir y eût de la fixité pour être à même de réunir tant d'éléments confus , sortis d'une si viola^ite secou^te , et on le réduit à n'être {dus qu'une balançoire vacillante, qui, au lieu d'avoir son pivot dans les. entrailles des Hellènes , ne s'appuie extérieaTaooent que sur le dos des étrangers et de leurs nourrissons.
Par sa ireligion , par ses espérances , par ses traditions de l'époque chrétienne , le peuple de la Grèce se trouve lié à l'Orient de l'Europe bien plus intimement qu'aux souvenirs de Sparte, d^Âthènes et de Thèbes, et néanmoins il se voit livré à la fureur expérimentale de la politique et de la philanthropie de l'Occident.
KT Là RUSSIE.
zvn.
La marche des gouvernemeats absolus de la Rtissie, de la Prusse et même de T Autriche, marche calme et réglée, et par là même asceudante et progressive, ne dévoile-t-elle pas assez yisiUement quel est Tordre de choses qui renferme dans son sein le plus d'élé*ments, le plus de conditions du bien-être moral et du matériel? La Lombardie, le Tyrol, les provinces allemandes appartenant à TÂutriche fleurissent et prospèrent sous l'applica^on pure et simple du pouvoir absolu. L'instruction du peuple y est {dus largement répandue ; elle a pénétré et moralisé les masses plus profondément que dans aucun État constitutionnel. La Hongrie, où les États ont conservé Tingérance dans Tadministration générale et intérieure, peut à peine sortir de la baii)arie, malgré des ressources et une richesse de sol presque sans pareiHes.
La Prusse fournit le premier exemple dans l'histoire, d'une sagesse gouvernementale et administrative arrivée, on peut dire, à ses derniëres conséquences et couronnée des résidtats les plus salutaires. Dans la pei^
sonne du Souverain actuel, l'art de gouverner est devenu vertu. La haute raison qui l'inspire se reproduit dans tout l'Etat, où l'influence immédiate de la volonté souveraine et de l'exemple donné par cette même volonté, produit des fruits abondants. L'attention de toutes les intelligences marquantes de l'Europe est fixée sur ce royaume. On l'observe et on l'étudié ; car dans son intérieur les plus hautes questions sociales reçoivent successivement développement et solution. Dans toutes les classes l'aisance est aussi généralement répandue que l'instruction ; la misère et l'abrutissement ne s'y rencontrent que par des exceptions fort rares. L'injustice judiciaire ou administrative y est devenue impossible , parce que l'éducation sociale a pénétré toutes les individualités. Or, cette éducation est l'œuvi^e, pour ainsi dire, exclusive du Pouvoir, et ce Pouvoir, il est illimité dans son principe, résumé et personnifié dans la personne du Roi. C'est toute une nation, ce sont des générations entières qui se sont formées et développées d'après ce type sacré ; et voilà pourquoi la . raison nationale comprend et seconde si admirablement son Souverain. Où sont les institutions écrites et débattues qui aient produit de tels résultats ? L'organisation politique de la Prusse attire vers elle toute l'Allemagne; l'attraction comme la réunion s'opère rationnellement et pacifiquement. La puissance des affinités se renforce par les garanties morales et matérielles que présente la Prusse sous la
direction prévoyante , infatigable et paternelle que lui donne son Maître.
Cet élan de bien moral et pbysique, dont le Souverain a doté ses sujets , ne saurait s'arrêter de sitôt , car les soins du Monarque lui ont creusé une source profonde dans les sentiments et les convictions du peuple entier. Et si les erreurs et les idées pernicieuses peuvent vivre longtemps dans les nations et s'y transmettre de père en fils , du moins pour l'honneur de la nature humaine , les idées d'un bien réel , éprouvé, répandu généralement par les soins et par l'exemple même, se maintiennent aussi et agissent durant des siècles, autant sur les individus que sur rÉtat.
lÔO LA CIVILISATION
ZVIU.
La plus grande entrave que tout pouvoir, tout ordre social et oi^nique puisse rencontrer sur sa route ^ consiste surtout dans la durée que des notions poussées des théories imaginaires conservent dans des générations entières. Les rëgnes, les gouvernements agissent par les individus qui en sont les instruments. L'insuffisance de ces derniers rend souvent l'application des plus belles conceptions nuisible aux gouvernés, au lieu de la rendre profitable. Un nouveau rëgne a souvent besoin de beaucoup de fermeté et d'efibrts pour se débattre et sortir victorieusement de l'ornière où le retient , par sa pesanteur de plomb , la génération qu'il trouve établie et attablée aux affaires. Le plus souvent cette génération est pénétrée d'idées tout opposées aux exigences de la nouvelle époque, et elle entrave ainsi le bien que le Souverain voudrait généraliser. S'en servir alors, ou être forcé de le faire par le manque du mieux, c'est élever un bâtiment nouveau avec des matériaux pourris ou du moins usés au point qu'il devient impossible de les remanier.
La fransmission des idées du philosophisme du siëc)e passé y soit dans leur essence pure j soit modifiées au commencement du nôtre , et transformées en ce libéralisme vide et desséchant qui se trouve en opposition directe avec le mouvement des esprits de la génération actuelle , agit et retentit encore plus ou moins vigoureusement, tant dans les gouvernements et les affaires, que dans les gouvernés. Les hommes qui ont dirigé et influencé les affaires pendant le quart de siècle écoulé, sont restés fidèles à ce passé, quelquefois par principe, plus souvent par intérêt. Est-ce donc par de tels canaux que le bien pouvait pénétrer dans les nations et s'y répandre?
Les Souverains, ainsi que les hommes d'Etat, doivent toujours en agissant s'appuyer sur la génération dont ils sont le plus proches, qui vit comme eux pour l'avenir, sans se reposer commodément sur le passé. Et si l'on voulait reprocher à cette génération son peu d'expérience , elle apporte en revanche une grande frautcheur d'idées, de forces, de convictions, et par dessus tout la ferme volonté de bien faire. Elle n'est pas ridée par ces plis profonds de la routine , qui se rompent et se brisent au lieu de se tendre élastiquement. Docile et pliante, la jeune activité se laisse façonner plus aisément et la main du maître lui imprime plus facilement son cachet. C'est dans une génération neuve comme leur règne, que Charles-Quint, Ximénès , Richelieu , Louis XIV , Frédéric , Napoléon,
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Pierre-Ie-Grand trouvèrent ces secours intelligents pour accomplir les grandes choses dont ils remplirent l'histoire. Pierre-le-Grand surtout créait à lui seul ses instruments sous ses pas.
C'est alors seulement qu'en appelant à elles les éléments de l'époque , les grandes et généreuses intentions d'un Souverain se font comprendre et reçoivent leur vraie application.
La négation et cet esprit de critique qiii amasse des montagnes avec des grains de sable et qui a envahi TEurope depuis plus de trois siècles, en se répandant dans tous les sens , en ternissant tontes les traditions, toutes les gloires, en sapant toutes les croyances , après avoir ainsi ébranlé l'Europe religieuse et politique , semblent enfin être arrivés au terme de leur cycle fatal. Les fruits de la critique, étant transformés en actions et en faits, devenaient par là à la portée de tout le monde; et presque tout le monde aussi en a déjà senti, sous une écorce polie, resplendissante, coloriée , le goût amer, quelquefois même sanglant. Jusqu'à présent la physionomie des nations qui les ont goûtés ou qui en ont fait leur nourriture, reste empreinte de contraction. Aujourd'hui ^ c'est dans le retour à la foi, aux croyances traditionnelles des ancêtres , à la confiance dans le pouvoir de Dieu, tant dans le ciel que sur la terré , que les hommes , comme les Etats , cherchent enfin un breuvage calmant pour détendre les fibres de leur corps, si vio-
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lemment tordus par an philosophisme, qui un moment fut érigé en loi et en religion. Les sentiments d*une haine outrageante et injuste qui , avec une joie féroce et sans discernement, jetait au vent des passions, les cendres des aïeux et les ossements des siècles, s'effacent de plus en plus devant le sentiment religieux de justice , de vérité , de reconnaissance pour des âges couverts de la poussière respectable du temps. On commence à respecter leurs travaux, leurs douloureux enfantements, leurs efforts vers le bien, le juste et le vrai. Sur tous les points de l'horizon de l'histoire de l'humanité , on voit repoindre , pour ainsi dire , l'aurore de la foi ; on salue le retour des vertus sociales qui forment son cortège. En désirant ces vertus pour soi-même , on les reconnaît dans le passée et nous commençons à vénérer ce passé, parce que nous exigerons de l'avenir qui nous succédera, qu'il nous respecte à son tour.
Toutes les idées violemment arrachées de notre esprit et dé nos cœurs par les tenailles du scepticisme religieux et historique, rentrent dans leurs foyers si longtemps froids et déserts. Elles nous rafraîchissent; dles nous font sentir ces pulsations douces et calmes, ces battements chaleureux qui annoncent le retour de tous les sentiments nobles dont Dieu dota l'humanité. Nous reconnaissons le doigt de l'Être Suprême, ses décrets merveilleux dans tout ce qui s'est jactis accompli, dans les événements écoulés loin de nous.
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Nous les ëtufions tTec rtcueillemeiit. Le passé recoavre sa sainteté à nos yeux , et nous reconnaissons le sacerdoce historiquement providentiel que le Roi de toute la création assigna & ses lieutenants Mir la tore. Les catacombes des peuples , des Etats , des nations avec leurs rojaux mausolées, élevées de distance en distance sous les voûtes des siècles , forment pour nous un précieux rdiquaire, que nous commençons à entourer de vénération, Souvent même de reconnaissance. Ce ne sont plus de froids tombeaux, ni des ruines oubliées; c'est une source d'enseignement, ce sont des pages entières des décrets d'en haut que nous y trouvons. Ce n'est plus le mal absolu ; c'est une tendance vers le bien , une amélioration progressive qu'on fera ressortir de l'histoire; et les dépositaires du Pouvoir seront replacés sur les piédestaux d'où ils planaient autrefois au-dessus des nations qu'ils dirigeaient et inspiraient. Chacune de ces nations trouvera gravé dans les feuilles de sa Genèse le nom des rois qui ont illuminé les iK>ints scintillants de son existence, en marquant chaque époque de son progrès spécial. Elle y verra comment ils lui ont frayé passage à travers les journées pénibles de sa formation organique , les dangers de sa croissance et de sa virilité. Dans les moments de cataclysme dont toute nation fut menacée à son tour, dans ces crises décisives où la question de vie ou de mort suspendait à un fil ses destinées, comme dans ces époques on elle
avait besoin de voir coordonner et harmoniser toutes ses forces vitales, c'est toujours un roi ou une dynastie qui la dirigeait, la sauvait et débrouillait son avenir. Les peuples modernes et chrétiens qui n'ont eu ni vraie royauté, ni race ointe par le Seigneur sont morts et engloutis. Le nombre des bons rois de race domine dans les annales de chaque nation , et les mauvais pour la plupart ne furent viciés que par leurs entourages.
Toutes les époques marquantes se personnifient toujours dans le nom individuel de quelque monarque: on en baptise le siècle qu'il occupe. Ainsi dans les temps les plus rapprochés de notre époque, celles de Chai*les-Quint, de Louis XIV, etc. , sont des fanaux auxquels on reconnaît le mouvement général et les tendances de tout l'Occident. Les masses, quelles qu'aient été les fluctuations qui les ont agitées , conservèrent toujours au fond de leurs convictions un sentiment de vénération et de confiance dans la royauté ; car elle demeurera toujours la plus parfaite révélation de l'ordre divin pour la terre. Si elle succomba dans quelquesuns de ses représentants et si elle plia sous la tentation du mal trop commune à la nature humaine, la totalité du bien qui lui appartient dans la vie de l'humanité, efface et rachète largement les moments, ainsi que les effets de sa défaillance. Cette œuvre exceptionnelle de quelques individus fut souvent d'ailleurs aggravée et dénaturée par les haines et les intérêts contemporains ;
le temps la justifie, et souvent même ces époques de crises douloureuses dans le présent produisent dans l'avenir un bien séel pour les Etats qui en furent affectés. Les suites des événements expiât et améliorent quelquefois les fruits d'un fait funeste et nuisible dans sa naissance.
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Mais l'époque du zénith ciilique et négatif, époque qui se prolongea à travers les derniers siècles, et dont la génération actuelle commence à peine à se dégager, domina et pénétra dans tout le domaine du monde moral et politique, répandant son corrosif, autant sur les convictions que sur la pensée et Tintelligence.
Tandis qu'on ébranlait la confiance des peuples dans leurs rois, qu'on ne faisait voir dans la royauté qu'un abus de la force ; dans un règne , qu'un moyen de satisfaire à des penchants individuels; qu'on essayait de répandre le doute dans la conscience des sujets sur la médiation providentielle des Souverains entre les destinées des nations, et les décrets célestes, on brisait aussi en même temps la chaîne dont le premier anneau touche au ciel, et dont les divers chaînons liaient les innombrables rameaux du monde spirituel, moral et intellectuel avec ceux du monde social, politique et matériel. Ces liens une fois brisés, les lois furent interverties ; l'unité , la hiérarchie, la discipline évitées dans la construction sociale.
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Partout la volonté et la raison individudles furent substituées, dans l'application «du dogme religieux, dans l'organisation des nations, comme dans la vie domestique des familles , à l'autorité traditionnelle et hiérarchique. L'ordre subversif, s'étendant partout, dessécha les sentiments qui entouraient l'homme extérieur; il dessécha aussi dans les régions intoUectuelles la source de l'unité harmonique. En poursuivant la sagesse et les sciences humaines, on perdit la trace de la sagesse et de la science divines que la religion et la politique, la foi et la raison, la spéculation et les sciences exactes servent et serviront éternellement à révéler.
Le travail le plus étenda de Tinlcfligence humaine sert à nous expliquer la nature de la créati<m et l'identité qui existe entre son ordre moral et son ordre physique. Leurs éléments abscons et exclusifs sont l'unité, l'harmonie, l'attraction qui marquent ^partout un dassement hiérarchique de l'action divine dans l'univers; et les conditions primitives se retrouvait toujours là où l'homme applique sa pensée. Aucune science, même celle qui parait au premier abord purement abstraite et spéculative , ne se réduit à rester telle pour la pensée humaine, et elle possède dans la nature extérieure, dans la création, un élément, un principe créateur ou moteur, une force qudconqoe qui lui correspondent. Oeuvres d'un seul Dieu, le monde moral, commele monde physique et matériel, sont liés
l'un à l'autre d'un lien indissoluble. Ils sont tons les deux organisés et coordonnés par la même sagesse suprême, d'après les mêmes lois d'amour, d'affinité, d'attraction , d'harmonie , d'ordre et de hiérarchie.
Travaillés par le doute, entraînés au loin dans l'infini des erreurs , les derniers siècles qui ont précédé le nôtre, consacrèrent tous leurs efforts à émanciper les forces de la nature, et par là même tout le domaine d^ la science, du souffle divin qui vivifie ces forces et les embrasse dans un seul tout. L'homme s'appliqua à disloquer l'œuvre éternelle du Créateur. Au lieu de les expliquer les uns par les autres, on tâcha de mettre en contradiction les phénomènes de la création, et leur nature morale et physique se vit dans ce but disséquée, détachée, séparée, morcelée dans des subdivisions infinies.
Longtemps on a voulu faire servir les découvertes des sciences exactes qui règlent la matière, comme un témoignage contre les lois divines et la révélation. On a essayé de transporter en dehors de celle-ci tout ce dont s'empara la raison analytique, tout ce qui fut l'objet des investigations calmes et profondes de la science.
Notre siècle, qui à chaque moment se reconnaît de plus en plus, se pose vis-à-vis de ses prédécesseurs et se dégage des aberrations que ceux-ci jetèrent sur sa voie. Siècle de réhabilitation , il remonte successivement , distinctement et généralement vers l'essence
primitive de toute lumière. Il harmonise la raison avec la religion, et par Tune ramène à l'autre. La religion trouve dans la science un appui , et elle réchauffe à son tour la science dans le foyer de la révélation. Dans nos intelligences , tout commence enfin à s'expliquer, à s'aider réciproquement sans s'entrechoquer ni se contredire. Notre génération se lève retrempée par la foi , et c'est dans celle-ci que cellelà trouve la clef de toutes les lois du monde et de la société.
ZXI.
Les sciences morales et politiques , en subissant la même décomposition que les sciences exactes, furent encore plus violemment entraînées hors de leur source d'unité, et émancipées de leur divine extraction dans ridée des hommes. Leur oi*dre hiérarchique et tous leurs principes constitutifs furent encore plus largement dénaturés et intervertis; et les résultats de cet ébranlement devinrent encore plus sensibles par l'application immédiate et forcée qu'on en fit à la vie sociale, aux institutions des États, aux moeurs des individus.
La science d'État qui doit régler et définir la condition du sujet envers le Pouvoir et celle des diflTérents Etats entre eux , cette science qui est le résumé pratique de toutes les sciences morales , se ressentit puissamment de cette déviation générale. Elle la répandit à son tour dans les législations, ces régulateurs des rapports des individus entre eux , et l'inocula dans le maniement de toutes les affaires politiques. Tronquée ainsi elle-même , elle contribua à démoraliser les con-
victions, les idées, les tendances des gouvernants, et, par une suite inévitable , celles des sujets et des gouvernés.
Le relâchement des liens sociaux et de rautorité hiérachique provient en effet aussi de ce que. des mains sacrilèges, arrachèrent la science d'Etat des régions élevées où la religion l'avait plantée, pour la jeter comme un brandon incendiaire au milieu des passions individuelles. Chacun commença alors à l'expliquer et à la façonner d'après ses appétits , ses tendances et ses intérêts. Au lieu de puiser ses principes dans un ordre moral immuable et éternel, au lieu d'en faire découler ses règlements, on la basa sur le jeu, le mouvement, l'excitation du moment, sur un égolsme étroit et individuel. Ce n'était pas le plus noble, c'était le plus adroit qui l'emportait dans cette lutte consistant à savoir découvrir les fibres les plus cachées , les plus honteuses des individus et des masses. Au lieu d'harmoniser les meilleurs sentiments de l'homme avec ses intérêts, on s'appliqua au contraire à ne circonvenir que les derniers en étouffant les premiers. On remua pour la plupart, en les appelant à l'action du grand jour , des sentiments que la dignité de l'homme et sa meilleure nature tâchent de refouler par pudeur en se les cachant à elles-mêmes. Comme les Etats et les individus n'étaient embrassés ni liés par aucune religion, aucune idée générale, sociale et gouvernementale, on était obligé de recourir à un ciment artificiel pour
rempiacer les liens dont Tordre dhin avait enlacé tonte la eréation , liens que la raison humaine tordait et rompait dans le délire de son émancipation fébrile.
L'autorité hiérarchique , combinée avec Taltraction , forme Tétat normal et la source des lois tant pour le monde physique et planétaire que pour le monde moral et social. Un corps planétaire , lié au grand tout par la force de Tattraction , est soumis à un corps plus grand dans Tordre de hiérarchie sphérique, et celui-ci exerce sur celui-là une autorité qui organise et règle son mouvement de rotation. Et s'il était possible de briser tant de liens différents qui s'entrelacent , tant de rouages qui s'engrènent , on verrait bientôt le chaos rentrer dans ses droits.
Quels que soient les égarements auxquels la raison humaine ait été livrée, l'homme retrouve toujours néanmoins au fond de son cœur et de sa saine raison , les mêmes lois inefihçablement gravées; et l'histoire de tous ses efforts , comme de toutes ses erreurs , prouve d'une manière irréfutable, qu'il ne saurait jamais se mouvoir en dehors de la hiérarchie et de l'autorité qui l'enseignent et le conduisent.
L'inévitable nécessité de celte autorité et de cette hiérarchie ne fut donc presque jamais contestée. Même dans les moments , où la société fut entraînée dans le tourbillon centrifuge, où (butes les positions sortirent violemment de leurs gonds, on n'a fait qu'en déplacer le foyer et le centre. En renversant sur leur
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origine toutes les idées reçties , on les a Kvrées au bon plaisir des masses ou majorités toujours instables, iactuantes et irréfléchies. Le bien publie est devenu un moyen de satisfaire au bien des intérêts privés et individuels. Ls cause publique s'est réduite aux proportions d'une cause particulière, he respect pour la loi , si hautement prftné par les individus ou les majorités, se change, dans cet état de choses, en une tolérance plus ou moins impatiente, selon que leurs intérêts se trouvent plus ou moins froissés , lésés , gênés , circonscrits ou entravés par cette même loi ; car l'autorité des lois s'affaiblit par leur instabilité. Tel est le secret du gouvernement de toutes les républiques , depuis les Grecs jusqu'aux Américains , à travers l'espace des siëcles et parmi des peuples si différents entre eux par leurs mœurs , leurs habitudes, leurs croyances , leurs besoins et leurs occupations , quoique si uniformes par leurs passions traduites dans leur vie politique et appliquées au maniement deis affaires générales. Les masses, aussi mouvantes que les individus qui en sortent, tendirent toujours, comme ces individus , à empiéter sur le Pouvoir et à s'en emparer pour elles-mêmes. Il faut que celui-ci soit haut placé , au-dessus de la portée du commun , cloué en quelque sorte au ciel, s'il veut rester uni et ne pas devenir la proie du vulgaire.
Si d'un côté on détraqua l'unité du Pouvoir en l'abaissant et en le mêlant à la cohue des masses ;
de l'autre , tout en lui conservant son élévation pure^ ment matérielle de fait et non celle qui lui est propre par son origine, on empoisonna et sa source et son mode d'application. Par là , le Souverain ne fut plus rOint du Seigneur, non seulement pour ses sujets, mais souvent encore pour lui-même : ce n'était simplement qu'un homme plus heureux , que les événements avaient porté à ce poste suprême, et qui, pour s'y maintenir, devait déployer toutes les ressources des combinaisons fines et déliées , capables de lui gagner, non les cœurs, mais les passions et les intérêts, puisqu'elles remplaçaient les croyances. Les intérêts devinrent ainsi les seuls liens entre les gouvernants et les gouvernés , les moteurs et les «anaux les plus sûrs et les plus larges de l'échange des rapports entre le chef et ceux qu'il s'était soumis.
Toutes ces théories , tous ces systèmes déduits ainsi du pur mécanisme humain, firent du pouvoir et de ses dépositaires une pousse sortie du milieu des divers tiraillements de la société, et non un agent que l'Eternel institua pour la régir. La science d'État devint un art ou plutôt un artifice inspiré et dirigé, non par une sagesse éternelle et paisible , mais par une adresse inquiète et fébrile, vivant d'un jour à l'autre, comme les impressions qu'elle cherche à produire et sur lesquelles elle s'appuie exclusivement.
€ette rouerie morale introduite dans l'intérieur de l'organisme des nations réagissait aussi à l'extérieur
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dans le contact des différents États entre eux. L'unité extérieure et politique de l'Europe fut d'abord subdivisée , puis brisée ; les souverainetés éparpillées , et de là naquit cette rëgle de pondération et de balance, règle impossible et contre nature. Elle ne fut, il est vrai , jamais strictement établie , et elle ne peut et ne saurait l'être. Son principe, ainsi que ses théories, a été créé par l'homme seul, et comme il n'a rien qui lui corresponde dans la création de Dieu , il s'ensuit que non seulement il contrarie , mais qu'il exclut même tout mouvement progressif uni à une marche et à un développement réglés. Il n'a produit jusqu'ici que des rivalités, des guerres et des déchirements. Ses contrepoids sont la ruse et la méfiance; et par son application aux lois organiques, aux institutions et aux hommes , tous les sentiments généreux dont est dotée la nature humaine , furent nécessairement évincés du domaine de la science sociale et politique.
XZII.
C'était la destinée d'un des plus grands génies de l'époque chrétienne de concentrer dans sa puissante intelligence, d'élaborer, pour ainsi dire, cette erreur qui , dans l'organisation et dans la gestion de la société, substituait l'homme mu et tiraillé par les passions dans des sens divergents , à l'homme synthétique et discipliné par la foi. Machiavel , dont le nom domine les siècles , dont les doctrines donnèrent des principes à la science d'Etat, et pénétrèrent si avant dans la régulation des destinées de l'Europe, fit, à travei*s ces mêmes siècles , l'éducation des Princes et des hommes d'Etat , et devint le point de mire pour la philosophie et la spéculation appliquées à la législation des peuples. Il pénétra dans les replis les plus cachés et les plus profonds du cœur humain pour montrer aux souverains comment ils devaient s'en emparer , les manier et les faire agir. Il expliqua l'action du pouvoir , définit les moyens et les conduits dont il devait se servir en les déduisant des signes et indices que lui présentaient le soulèvement et la fermentation des passions. Il ne souleva
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devant ceiles-ci d'autres barrières que celles de l'intérêt individuel , sans les soumettre et sans les modifier par les sentiments de devoirs, puisés dans l'enseignement du christianisme.
Il faut de l'entente entre la religion , la législation ' et la science d'État , car elles sont toutes destinées à agir sur les mêmes causes morales et à produire les mêmes effets dans la vie des individus et de l'humanité. Voyant de son temps la religion traduite en faction par ses serviteurs , soulever des tempêtes politiques au lieu de les conjurer ^ s'emparer du pouvoir et y pénétrer , non pour unir , pour éclairer sur les devoirs, mais pour décomposer et relâcher, peut-être est-ce par ces raisons que Machiavel expliqua la science sociale , gouvernementale et administrative , non à l'aide de la science divine révélée par la religion, mais à l'aide du matérialisme de la force des choses et des faits. Il ne retrempa pas son génie dans ces spéculations élevées qui rattachent la terre au ciel et qui font découler l'ordre qui doit régner ici-bas de l'amour et de la foi , sources éternellement pures de la vraie religion; et néanmoins ce sont les seules lois que la science sociale doive rendre pratiques et répandre sur les relations mondaines.
Machiavel considéra l'autorité , la hiérarchie et le pouvoir comme des faits évoqués par une nécessité accidentelle et matérielle, comme des marche-pieds pour les ambitieux , et non comme des faits provi-
dentiels , éternels et immuables , dont dépendent, daBs le temps et l'espace , le bonheur et le développement des Etats et de l'humanité.
Il fut entièrement payen dans ses convictions sociales, dans la manière dont il les traduisait en règles organisatrices. Nulle part un rayon de grâce céleste ne détend et ne réchauffe son génie. Réduisant tout dans les individus à la force et à la trempe de leur caractère , il mit au jour tous leurs ressorts , sans leur assigner d'autres inspirations , d'autres soutiens que ceux que peuvent leur offrir la terre et cette vie toute matérielle. Admirateur de la force de la vertu, il ne savait pas remonter au pied du trftne de Dieu, son véritable berceau, et c'est pourquoi il ne fit pas de la vertu l'essence des actions humaines. Il ne vit jamais en elle le but et le triomphe définitifs vers lesquels le genre humain est conduit par la Providence.
Ce n'est point dans les décrets providentiels que Machiavel cherchait une explication pour les temps écoulés : ne voyant pas le doigt de Dieu dans tous les intérêts qui se débattaient autour de lui , il était bien loin de l'y voir dans les époques et les crises de l'humanité.
En expliquant ainsi l'histoire et l'homme dépourvus des influences suprêmes ; et en tirant son enseignement de la première , considérée sous ce point de vue , il devint conséquemment l'historien et le législateur , non des idées de la vraie sagesse , mais des passions sociales
ot gouvernementales. Il voulait modifier le mal ; mais il ne croyait pas que le bien pût jamais triompher.
Le monde politique , aussi bien que le monde physique, est soumis aux lois que rÉternel assigna à la création entière , et c'est par la connaissance de ces lois que dans les affaires généralement humaines, on sent , on distingue , on définit leur côté fixe et providentiel de ce qui n'est l'effet que de causes secondaires, provisoires et viagères.
Au-delà des luttes des partis et des castes, se trouve la solution à donner à la possibilité de perfectibilité morale et physique , solution qui ne saurait jamais ressortir, si l'homme ne cherchait que dans lui-même le dernier mot de l'organisation de l'ordre et des rapports^ communs. Au-dessus des combinaisons momentanées produites par les événements du jour , tantôt concentrants , tantôt disloquants , plane l'humanité avec ses lois fixes et éternelles ; et au-dessus de l'humanité enfin , domine encore l'unité de la création conduite et réglée par la main du Créateur suprême.
ZZIII.
Dans le régime intérieur d'une nation, quelle que soit sa forme de gouvernement , jamais la pondération ne sut et ne saurait s'établir ; et cette même impossibilité , quels que soient les efforts des hommes , régit les relations extérieures des Etats. Toujours un principe domine , en écrasant les autres , dans l'organisme domestique des Etats; toujours une nation , ou un Empire , ou un Etat quelconque acquiert dans les affaire» politiques et générales , une prépondérance établie ou de force, ou reconnue du moins silencieusement par les autres. Jamais deux idées organiques, ni deux principes , ni deux pouvoirs ne sauraient marcher paisiblement ensemble. L'histoire religieuse des consciences, comme l'histoire législative et politique des Etats , confirme cet axiome dans chacune de ses pages. L'unité , et non le morcellement et la décomposition , est donc partout une condition inévitable. Ainsi l'unité politique de l'Europe , ou du moins sa répartition plus simple entre les parties géographiquement plus vastes, sera-t-elle peut-être le précurseur d'une nouvelle ère
politique et sociale qui s'étendra sur le globe entier.
Déjà cette répartition de l'Europe politique existe moralement par l'arbitrage , car toutes ses affaires sont pesées et débattues par cinq Puissances principales. Tontes les découvertes dans le monde physique et matériel, semblent ttre destinées à faciliter singulièrement ce travail de cohésion. Autant il est impossible d'en tracer maintenant les dernières bornes , autant il est incontestable que l'état politique du monde qui se rapprochera le plus de l'unité , répondra le plus corn* plétement aussi aux destinées définitives de la création. C'est ce sentiment plus ou moins clair , plus ou moins voilé, plntAt encore peut-être que les calculs d'une froide et vaniteuse ambition , qui , aux différentes époques de l'histoire, poussa des souverains à l'idée d'établir une monarchie universelle.
Mais ce qui jusqu'à présent ne fut envisagé que comme un rêve, rentre, par d'autres voies, de plus en plus dans le domaine de la réalité. La société, par tous ses moyens, par toutes ses conditions, gravite sensiblement vers l'unité absolue. Tout se gén^alise de plus en plus dans notre siècle par l'avènement de nouvelles générations. I^a vérité sociale et morale renferme en elle la vérité politique , et la première ne saurait ni se mouvoir ni se développer que dans l'unité. Si celle-ci n'a pas reçu encore des bases fixes dans le monde politique , eelui-ci n'en fut pas moins toujours soumis à la suprématie de telle ou telle nation
représentée par son souverain. La suprématie est supérieure à la prépondérance , elle la domine et touche de près à l'omnipotence.
On a vu dans les temps anciens et dans les modernes, des États arriver à une certaine suprématie appuyée sur l'étendue du territoire et sur l'intensité des forces physiques. Mais à peine y furent-ils parvenus, qu'ils commencbrent à donner dans leur vaste étendue, des signes de décomposition et de corruption à leurs extrémités , tandis que souvent encore le centre , le foyer de l'État jouissaient de toute la vigueur de la vie. Alors ces mêmes extrémités vinrent à se détacher, et en raison de l'étendue de la circonférence de l'Empire, celui-ci offrait plus de points attaquables et de portes ouvertes de toutes parts à l'ennemi. Par la même raison aussi, il devenait impossible de se porter du ceutre aux extrémités pour les couvrir et les défendre , lorsqu'elles se voyaient menacées à la fois, ou dans des époques très rapprochées. Ainsi , généralement parlant, ces grands États à peine formés se décomposaient déjà par des raisons tontes physiques , et cela d'autant plus facilement, qu'aucune cause morale ne venait prêter à celles-ci sa coopération secourable.
Aujourd'hui ce n'est pas uniquement la force militaire ou physique qui donne la suprématie. Il faut représenter un principe pour dominer , et il faut représenter celui dont le besoin se fait le plus généralement sentir et qui offre le plus de garanties à l'ordre et à
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la paix, conditions principales de prospérité. Il faut appartenir au principe qui conserve le plus et détruit le moins. Telle est la position actuelle de la Russie vis-à-vis de l'Europe. Un repos conservateur est le besoin général , car c'est la condition première de toute libre action ainsi que de tout développement; et ce repos n'est acquis à l'Europe que par la suprématie de la Russie.
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Les conditions matérielles de cette suprématie diffèrent en tout point de celles qui présidèrent aux tentatives antérieures des autres États. Par ses frontières ou extrémités , la Russie offre très peu de prise aux ennemis qui voudraient l'attaquer. Sa position domestique relativement à ces extrémités, est toute spéciale. Aucune d'elles n'a été destinée à exister par elle-même ; l'inanition est leur État normal, et c'est de la Russie qu'elles reçoivent et leur vie et leur sève. Si elles s'en détachaient, elles ne sauraient pas même trouver une place dans l'espace politique. La Russie les protège, en les faisant sortir, les unes du chaos, les autres d'une barbarie sauvage et inculte. Telles n'étaient pas à coup sûr les conditions sous Tempire desquelles travaillèrent Charles-Quint et Napoléon. Ce n'est pas un seul souverain, ce sont des souverains et des siècles qui ont travaillé, à l'agrandissement de la Russie , et voilà pourquoi rien de ce qui lui est une fois acquis ne saurait en être détaché. Rien ne porte l'empreinte du hasard dans son extension; tout y est une suite
d'affinités ou un résultat de l'action de la Providence. Aussi tout s'opëre-t-il en elle proportionnellement, et l'augmentation des forces, tant morales que matérielles capables de contenir les limites , correspond-elle à l'agrandissement de ces mêmes limites. La Russie seule, parmi tous les grands Etats actuels ou passés, a à sa disposition des moyens toujours croissants pour agir contre des éléments de résistance toujours décroissants. Seule , elle peut se passer du secours et de l'appui des autres Etats, tandis qu'aucun autre ne peut se passer du sien. Aucun aussi ne peut se tourner contre elle ni attaquer les conditions de son existence, sans s'ébranler lui-même jusque dans ses fondements. La natui'e de la suprématie exercée aujourd'hui par la Russie sur l'Europe n'est ni menaçante ni agressive, car ce n'est pas une conquête matérielle et illimitée qui en est l'objet. L'invulnérabilité constatée, pour ainsi dire, de la Russie, ne pourrait exister si celleci ne savait elle-même où arrêter ses frontières du côté de l'Occident. Cependant sa puissance, telle qu'elle est aujourd'hui, en appuyant et en abritant les autres Etats, raffermit leur puissance gouvernementale. Le courant auquel l'Occident est en butte depuis un demisiëcle, et dont la rapidité s'est renouvelée de nos jours, aurait bien loin emporté les nations si la Russie n'eût pas jeté son lest de granit dans l'arche politique de notre partie du monde. La Russie seule n'en fut presque pas même effleurée à sa surface, tandis qu'il ébran-
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laii ci minaii jusqu'aux bases 4e tout ce qui se trouvait autour d'elle.
Sa position ris-à-vis de l'Autriche qui étend sa domination sur des peuples unis k la Russie par leur langue, leur foi, lui accorde une influence marquante et incontestable.
C'est adossées à la Russie, que l'Allemagne et surtout la Prusse furent en état de repousser une fois déjà l'oppression étrangère qui foulait leur sol et de reconquérir leur individualité. C'est par les suites bienfaisantes de celte position que la Prusse est et sera uniquement à même de résister au tourbillon qui l'entraîne vers l'Occident. Ainsi appuyée , elle possède par là la fixité nécessaire pour que les autres petits Etals de l'Allemagne puissent à leur tour se rattacher à elle ; car c'est elle qui doit personnifier l'Allemagne et la résumer politiquement et matériellement, ainsi qu'elle le fait déjà par les intérêts, les senliments et les idées.
La force morale de la Prusse qui dépasse de beaucoup ses forces matérielles, le loisir nécessaire à son développement intérieur et qui lui permet de porter un œil attentif sur les crevasses qui se forment parci par-là , et de les calfeutrer aussitôt pour que le poison ne s'infiltre pas dans son organisation, tous ces avantages sont dus à la sécurité dont elle jouit et qu'elle sait faire régner.
Tous ses biens, la Prusse les doit au voisinage de la Russie. Que serait-elle si au Nord et à l'Orient, elle avait le même voisinage cbarybdique et turbulent dans une Pologne sans cesse remuante, comme elle l'a à l'Occident dans la France, la Belgique et quelques autres particules constitutionnelles?
L'arbitrage de la Russie porte en lui la pacification de tous les points les plus éloignés de l'Europe, car c est elle qui représente l'ordre et la, stabilité ; elle seule qui n'a pas besoin de transiger sur aucun point avec les révoltes et les révolutions. Elle semble les magnétiser par son regard, puisqu'elles reculent et se rejettent en arrière à son seul aspect. En les réduisant à la défensive, la Russie a émoussé et affaibli leur influence au point qu'elles ne sauraient plus déborder.
Le Pouvoir, actuellement dégradé en France, doit à la sécurité dont il jouit, que cbaqne moment de son existence est marqué par des retours faibles, mais continuels, de la vigueur qui lui est nécessaire. Cette sécurité à l'égard des dangers intérieurs, la royauté la trouve dans la compression qu'exerce la Russie, de près comme de loin, sur tout ce qui tenterait enccnre de remuer la société. Toute surexcitation, je suppose, serait mortelle en France pour l'ordre social, et cet Etat n'évite cette crise dangereuse que sous l'influence du souffle calmant que le Nord répand sur le Midi.
is.
Si la guerre apparaît quelquefois comme un ordre immédiat de Dieu, comme un moyen funeste d'extirper un mal plus funeste encore; si elle doit de rechef être imminente , la Russie descendra en lice pour les intérêts les plus saints de Thumanité , que rOricnt ou TOccident en soit l'arëne. Des exigences accidentelles seront peut-être impuissantes désormais pour l'évoquer au centre de l'Europe. Le constant développement des forces morales et intellectuelles de tous ses Etats comme aussi de la Russie , rend ceux-ci de plus en plus circonspects dans l'application de leurs forces physiques et hrutales". Voilà pourquoi l'élément propre de la guerre s'efface et se retire de plus en plus pour faire place à la pacification qui devient le principe moral de la diplomatie. Aussi , dans ces derniers temps , une foule d'événements compliqués , palpitants d'irritation et inflammables de leur origine , ont-ils pourtant reçu une solution toute pacifique. La plume a donc terminé , ou du moins assoupi de nos jours tant d'irruptions diverses qui menaçaient d'allumer la mèche meurtrière des canons , de dévorer de nouveau des générations entières , et de sacrifier d'immenses intérêts à des vues momentanées.
La Russie prête son appui dans tous les sens, et l'influence qu'elle exerce ainsi est sans antécédents dans l'histoire. Elle ne la doit pas à des combinaisons finement et artificieusement tramées, mais à
sa vigueur personnelle, à sa santé politique, à l'individualité distincte de sa race, aux vues providentielles qui se rattachent à ses destinées.
La mesure de cette influence ne saurait non plus être déterminée par des manœuvres et des calculs momentanés , car elle se rattache aux questions vitales , non d'un Etat , mais du monde entier , et découle, non d'un traité, mais d'une mission reçue de plus haut. Dans ses relations extérieures, son langage doit être à l'unisson de cette position spéciale. Ce n'est pas à elle, qui trace une nouvelle voie et dont les titres découlent d'une toute autre source que ceux des autres Etats, de se laisser renfermer ou circonscrire dans les formes et les règles de la vieille routine. Elle ne suivi^a pas l'ornière rélrécie des usages , puisque cette ornière passe à côté du large et vaste sillon qu'une franche et puissante volonté ouvre devant elle. Elle' peut avoir la parole haute, car elle dépasse de beaucoup les Etats et elle domine les événements. Sa position spéciale , par cela même simplifiée, lui amène des alliances sans qu'elle soit obligée de courir à la recherche; car tout ce qui est simple est grand. La grandeur, en prêtant un appui sur, inspire la confiance.
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xzv.
Âiasi la Russie semble être destinée à poser la {H^miëre les véritables fondemeois d'une vaste uoité politique, elle qui déjà embrasse dans son étreinte deux parties du monde et fond l'une dans^ l'autre. Nous verrons en effet qu'en Asie, la conquête matérielle marcbe de front avec la conquête vraiment chrétienne et sociale.
Ainsi la Russie surgit en face de l'Europe, se résumant avec toutes ces données, avec tous les éléments normals de la civilisation, possédant dans la religion un principe intégrant de celle-là , comme aussi le premier agent de l'unité absolue. Les peuples de l'Europe aperçoivent dans l'exemple que leur donne la Russie, que socialement et politiquement, la plus sure égide de la civilisation est la force du Pouvoir. On voit que c'est par lui seul que la Russie, foyer sacré de la race slave, fui préservée de la lutte pernicieuse qui s'éleva entre les institutions, les croyances et les mœurs ; qu'aucune des méprises de l'esprit humain n'a pu y déposer une lie assez
profonde pour que la corruption fût à même d'y germer. Conservant ainsi purs et intacts les premiers éléments de toute société , la Russie révèle et accomplit une partie de sa mission à Tégard de TOccident. Aucune restauration des idées , des sentiments et des faits ne s'opërera en elle , puisque rien n'y a été déplacé^ et qu'au contraire elle appuie et provoque leur réhabilitation en Europe.
La Russie est donc européenne, et elle est liée à l'Europe par les intérêts les plus saints de l'humanité. La race slave y appartient, car elle a le sentiment intuitif de toutes les races de l'Europe , celui de porter la parole et la civilisation aux autres parties du monde. C'est là le signe distinctif de TEuropéen , et il est lumineux en Russie. Il forme le trait principal du contact de celle-ci avec l'immense Orient.
Apôtre de Jésus - Christ , apôtre des tendances amélioratrices et régénératrices de la société , la Russie poursuit sa marche et trace , au milieu des nuages de l'avenir, le magique tableau des destinées de notre race, médiatrice entre l'Europe et l'Asie, entre le passé de toutes les deux et leur avenir.
DSTTZZSIAB PAHTXB.
La mission de la Russie ne serait pas complète y si elle se résumait uniquement dans Tattitude que la Providence lui a fait prendre vis-^à-vis de l'Europe. Tandis que par son contre-poids elle contribue à régler , à mesurer et. à conserver la continuité de la marche de la civilisation , par son assiette géographique , par l'indélébilité du caractère commun à tous les Européens et aux races providentielles, par son individualité enfin , la Russie précise et réfléchit
ces traits et ces linéameDts dans la face qu'elle tourne à l'Asie.
L'Europe occidentale de l'ëre chrétienne se jeta sur l'Asie à différentes épo<q[ues , poussée autrefois par un esprit purement religieux, et mystique qui l'activait dans les croisades ; plus tard , continuellement et presque exclusivement , par l'esprit mercantile qui marqua toutes les conquêtes des Européens dans les autres parties du monde.
C'est principalement avec l'islamisme que dans ces rencontres les nations de l'Europe en venaient aux mains. Mais le Nord, comme le centre de l'Asie , restait hors d'atteinte, abandonné, pour ainsi dire, à un sommeil léthargique, et soustrait à l'influence de la lumière divine et de la lumière humaine. C'est la Russie qui éveilla la nature et les hommes dans ces régions négligées ; c'est elle qui les réchauffa par son contact, et les humanisa par son action chrétienne et civilisatrice. Deux points de vue , deux actions principales semblent prédominer dans le contact de la Russie arec l'Asie, et je crois pouvcrir les rapporter à la subdivision climatérique : ceHe du Nord et du Centre, et celle du Midi.
Qod que fut le point de l'univers, où le» Ehfopéens occidentaux arrivassent dans leurs excursions transatlantiques , c'était toujours Tesprit d'un gain immédiat et matériel, la cupidité, en un mot, qui devenait le régulateur de leur contact avec les indi-* gmes, que ce fût les riches habitants des Indes, ou les pauvres insulaires, qu'ils vinssent visiter. Les Européens ne connaissaient d'autre loi que la soif de l'or et des richesses, avec toutes les voies et tous les moyens possibles pour la satisfaire. La conversion religieuse dle-méme était exercée avec la cruauté la plus vi<^nte, la plus implacAle; et c'était au nom d'une doctrine de justice et d'émancipation, qu'on exterminait, qu'on réduisait à l'esclavage.
Telle est à peu près l'histoire d^e tous les établissements primitifs des Européens dans les divers pays où ils ne trouvèrent qu'une résistance j4us ou moins faible. Là où ils ne furent pas assez forts pour établir un esclavage absolu , ils firent peser du moins sur les populations soumises, au nom du trafic et
de l'exaction mercantile, une oppression si dure , qu'elle équivalait à l'esclaYage.
Ce n'est pas avec de tels principes que la Russie s'est installée en Asie dès le commencement de ses conquêtes jusqu'à nos jours.
Les Souverains , sous le rëgne desquels cette œuvre fut entreprise, semblaient pressentir les fins où devaient aboutir leurs conquêtes dans les vues de la Providence. Loin de ne songer qu'à un profit immédiat 9 fruit de la dureté et. de l'exaction , ils n'eurent en vue que l'établissement solide d'une suprématie exercée et maintenue, autant par la force matérielle des armes, que par la voie pacifique de la moralité^ chrétienne. C'est en donnant un exemple vivant , qu'ils commencèrent à appeler l'Asie aux bienfaits d'une vie sociale, assise et civilisée.
La législation qui régit spécialement ces contrées et ces peuplades , sert à révéler l'esprit et la tendance du Pouvoir russe ; car c'est particulièrement par l'introduction de ces lois qu'il donne le témoignage éclatant que sa sollicitude ne saurait abandonner ces régions au régime discrétionnaire de l'arbitraire.
Les innombrables peuplades qui fourmillent entre .le pôle Arctique , la Chine , l'empire du Mogol et les limites de l'Europe, toutes soumises à la Russie «ur cette vaste étendue de terrain, sont en partie nomades, en partie déjà unies eu société par l'agriculture, et pliées plus ou moins à la régularité et au liant de
la vie occupée et domestique. Les uns et les autres se trouvant soiis la protection de la Russie , jouissent par là d'une sécurité qui les garantit contre des empiétements mutuels. Cette domination est un frein qui retient chacune d'elles dans ses limites respectives. Combinant sagement leurs besoins et leurs intérêts, la Russie oppose , par son autorité , une barrière d'ordre et de paix à l'indépe^dance sauvage et insociable , qui sans cela , pourrait facilement se traduire en voies d'agression et en luttes destructives.
. Je ne crois pas nécessaire d'énumérer ici , ni les diverses nuances de la vie de ces peuplades, ni ces peuplades elles-mêmes , tantôt concentrées et déjà assises autour d'une cité , adonnées à des occupations agricoles ou autres , réunies en une société paisible et domestique ; tantôt vouées à ces occupations pendant un certain temps, puis semi-nomades, errant une partie de l'année avec leurs troupeaux pour leur procurer des pâturages ; tantôt enfin tout à fait errantes, et ne possédant pour foyer domestique que l'antique charrette des habitants des Steppes.
Mais quel que soit le genre de vie de ces différentes tribus , le Pouvoir russe s'est adonné à l'étude la plus minutieuse de leurs moyens, de leurs besoins, de leurs mœurs , de leurs habitudes , de leurs notions sur les liens , les devoirs et la moralité ; et c'est en se basant sur ces données qu'il a résumé les lois et
les ordonnances judiciaires, civiles, criminelles et administratives , par lesquelles il régit ces peuplades.
Celles-ci paient an Gouvernement un léger tribut en nature avec le produit de leur chasse, ou de toute autre manière, selon les moyens à leur portée. Les anciens, que les tribus ou subdivisions choisissent au milieu d'elles , et que les agents du Gouvernement confirment ensuite, spécifient et assignent à chaque famille ou à chaque individu la qualité de cet impôt.
Les nomades , sur lesquels le Gouvernement exerce une stricte surveillance, ont des districts assignés à leurs migrations, afin de ne pouvoir mutuellement s'entraver , ni surtout empiéter sur les terres destinées à l'agriculture.
Lorsqu'on veut pénétrer plus avant dans les détails des lois dont la Russie entrelace les habitants des deux Sibéries, de l'Orientale et de TOccidentale , comme aussi de tous les points de TAsie en général, de quelque condition que soient ces habitants , on trouve toujours en tête de ces lois le caractère de l'action et de l'influence de la religion chrétienne, telle que l'Eglise orthodoxe russe la comprend, la formule et la répand. La même fidélité, la même pureté de principes la font ressortir ici , comme ailleurs, parmi tous les autres cultes chrétiens.
L'expression qu'elle reçoit dans la loi organique et civile qui règle la condition, les devoirs et les consciences des individus se distingue toujours par ce saint esprit de patience et d'indulgence , qui y perce à tout instant, et qui fait de l'Église russe Tunique et le plus fidèle miroir de l'Evangile. A mesure que la puissance de fait de cette Église s'agrandit par le Pouvoir, la race et l'État qui la représentent, à mesure aussi, et dans les mêmes proportions, grandit
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Tapplication de ces verlus. Et plus cette puissance est forte, plus elle se montre docile dans le maniement de ceux qu'elle doit appeler des ténèbres à la lumiëre.
La loi dit clairement que tout individu qui n'appartient pas au culte chrétien , n'en jouit pas moins de l'entière liberté de suivre sa. religion d'après ses rites et ses cérémonies.
Si la régence d'une province quelconque reconnaît la nécessité de requérir l'établissement d'une mission religieuse spéciale , celle-ci doit agir par la persuasion et nullement par la violence.
Le clergé russe, dans son œuvre de conversion, est tenu d'employer la douceur , d'en appeler uniquement aux convictions, sans jamais se permettre la moindre contrainte.
Les autorités civiles et administratives doivent veiller à ce que jamais on ne puisse opprimer ou vexer ces peuplades, sous prétexte de conversion à la religion chrétienne, comme aussi à ce que tout payen ou mahométan, qui veut se convertir, n'y rencontre aucun obstacle.
Si les nouveaux convertis ne manquent que par ignorance aux rites et aux cérémonies de la religion chrétienne , il est sévèrement défendu de leur infliger la moindre punition quelconque. La persuasion et la conviction sont les seules mesures applicables à ces sortes de cas.
ET LA niTSSIE. 193
Les cures sont obligés d'ériger des écoles primaires, et d'aider aux autorités locales sous le rapport de l'instruction.
Ces paroles de la loi démontrent comment la doctrine chrétienne est législativement comprise , et avec quelle pureté on en fait l'application. L'Eglise russe dominante est loin , comme on le voit , de pousser le Pouvoir civil à user de violence en conversion , d'exiger qu'il l'aide à se répandre par la force, comme le faisait souvent le catholicisme romain. Véritable apôtre de la parole de Jésus-Christ, l'Eglise russe la ^ porte au milieu des payens et des idolâtres , mais elle la porte douce et calme, comme la source d'où elle jaillit. Aidée du Pouvoir qui soutient la doctrine de Dieu par l'exemple, et les bienfaits de l'ordre et de la paix, qui découlent de la civilisation chrétienne, l'Église russe appelle, attire à elle; elle tâche de persuader, de pénétrer les convictions, et non de les enlever, de les arracher avec violence.
C'est sur les effets de la moralité chrétienne dans les lois , dans la vie , dans les mœurs , dans la moralité ; c'est sur la justice du Pouvoir dominateur , que l'Eglise russe s'appuie pour accomplir l'œuvre de la conversion , pour propager la divine lumière dont elle est le dépositaire , et y attirer doucement les sauvages enfants du paganisme. Elle ne s'irrite pas de ce que le pouvoir civil leur conserve la liberté de leurs cérémonies. Elle n'exige pas que ce lien, tout faible, tout
is
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faussé qu'il est , soit brisé ou extirpé , avant que les semeuces qu'elle répand n'aient germé dans les convictions. Pleine de confiance en son origine divine, elle se fie au temps pour établir sa suprématie définitive et son triomphe spirituel. Souffrant à son edté l'existence des ténèbres , elle est sure que sa lumière finira par les absorber, et que. la croix rédemptrice s'implantera, s'enracinera dans les cœurs et dans les consciences, sans être arrosée par un sang sacrifié à l'impatience passionnée des hommes , au mépris de la volonté patiente et indulgente de l'Evangile.
ET LA K0S6IË. 195
Comme c'est un esprit religieux de cette nature, qui fut de tout temps un des principaux conseillers de l'Etat dans la gestion des affaires; comme c'est sous son influence que les sentiments sociaux de notre race se sont formés et développés , on verra dans tous les actes du Pouvoir suprême, accomplissant la conquête au nom de la Russie, que cette identité de la moralité chrétienne avec le caractère de la nation se fait jour partout dans rétablissement des lois et des rapports.
Les différentes classes de la nation russe s'administreat elles-mêmes dans leurs localités respectives, et ce même principe d'administration par soi-même se retrouve maintenu chez toutes les peuplades soumises à la domination de l'Empire.
Généralement parlant, la police et l'administration intérieure et domestique des tribus et des peuplades s'exercent sur elles par elles-mêmes , c'est-à-dire , par des ch^fs ou anciens, héréditaires ou ékis, connus sous une dénomination technique et spéciale à chacune
des tribus. La gradation hiérarchique y est conservée d^aprës les traditions et les us établis depuis longtemps , et ces chefs élus ou patriarchals sont soumis à leur tour dans la gestion des affaires, à la surveillance des agents du Gouvernement. Tout contact de celui-ci avec les tribus s'opëre par l'entremise de ces chefs.
Atnsi que l'administration , la juridiction civile dans les instances inférieures, et dans les cas de minime importance^ s'exerce aussi par des élus, avec droit d'appel aux pouvoirs supérieurs. La loicoutumiëre se soumettant donc à l'influence des notions générales, législatives et judiciaires , s'éclaircit et s'explique par ce moyen; car c'est elle qui forme toujours le fond de la décision du juge. Ainsi sans exposer ou soumettre à une violente secousse les usages établis que suivent les indigènes , on ménage sagement l'influence des idées de la jurisprudence de notre civilisation, pour en amener l'absorption à son profit par l'action du temps. Les idées, les habitudes enracinées, engrenées dans les mœurs et les croyances, et souvent contraires aux notions sur le juste et l'injuste dans notre vie policée , font ainsi place peu-à-peu et sans violence, aux idées importées qui deviennent d'abord discipliné et coutume ; puis , par leur action continue, notions plus claires , pénétrant insensiblement l'organisme intellectuel des individus et des peuplades.
Les tribus nomades des Sibéries jouissent de droits
équivalents à ceux des paysans libres ou appartenant à la Couronne. Si des membres de ces .tribus, ou même, des familles et des communautés entières choisissent une manière de vivre fixe et casanière. Us peuvent entrer dans les corporations des villes, y compter comme en Elisant partie, d'après les dispositions générales pour la classe bourgeoise de tout TEtat, sans être néanmoins forcément obligés de choisir quelque métier industriel.
Les indigènes de la Sibérie, qui définitivement mènent une vie assise , fixe au foyer et au domicile, et qui s'occupent de l'agriculture , ou de toute autre espèce d'industrie dans les villes et les villages , jouissent, dans toute leur étendue, des mêmes droits et des mêmes libertés que les Russes, d'après les obligations et les privilèges respectifs, assurés aux corporations auxquelles ils s'attachent et dans lesquelles ils comptent.
On a vu qu'en matière civile, ce sont les coutumes du pays , qui forment le fond de la juridiction , et que ces coutumes sont amplifiées par les lois générales de l'Empire. Dans les cas criminels, les indigènes sont jugés par les tribunaux supérieurs , et d'après le code général et commun à toute la Russie.
La çévolte, le meurtre prémédité ,v le pillage, la fabrication de la fausse monnaie, et généralement l'enlèvement d'un bien communal , ou appartenant au .
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Trésor, sont envisagés par la loi comme délits et crimes de la part de ces peuples.
Tous les autres délits, jusqu'au vol simple inclusivement , sont regardés comme étant de la compétence du droit civil, jusqu'à ce que, telles sont les expressions de la loi, les mœurs de ces indigènes viennent à s'adoucir par la civilisation.
Afin de stimuler les nomades à Tagriculture , et pour les préserver de la famine , ainsi que de l'usure qui arrive ordinairement à la suite d'une disette de grains, la loi ordonne que dans les districts el arrondissements, il soit établi des magasins provisionnels. Le Gouvernement en fournit les premiers fonds, soit en nature , soit en argent , et il en surveille exclusivement l'administration. C'est encore lui qui , dans chaque district , établit des hôpitaux et des pharmacies pour les indigènes , et y entretient deux médecins au moins.
Les enfants qui ont achevé le cours d'instruction primaire , qui , comme je l'ai dit plus haut , doit être établi par les soins des curés russes , retournent alors dans le sein de leurs familles , ou bien ils sont admis , au gré de celles-ci , au service dont on les juge capables.
En outre, chacun a le droit de placer ses enfants dans les établissements de l'intérieur de l'Empire, d'après les règles générales à cet égard.
Les autorités sont tenues de seconder de tout leur pouvoir les désirs et les efforts des indigènes pour rétablissement d'écoles graduées.
Les enfants indigènes qui, par le service, ont obtenu un rang quelconque , appartiennent et comptent au rang des bourgeois notables , et jouissent conséquemment de tous les privilèges acquis à celte classe.
Les Kalmouks, une des peuplades les plus nombreuses des deux Sibéries , sont soumis immédiatement au Ministère de Vintérieur. La direction suprême découlant de celui-ci, surveille le bien-être des KaU mouks dans toute son étendue, et en leur conservant leurs droits acquis, elle offre une garantie pour tous les avantages qui en peuvent ressortir.
Afin d'arriver plus aisément et plus sûrement à ces avantages , qui devront nécessairement découler de l'initiation successive des Kalmouks dans l'organisation de la vie sociale et policée, il y a en outre dans la ville d'Astrakhan, une commission spéciale pour veiller à leurs affaires. On y adjoint deux députés élus , l'un dans la classe des chefs ou propriétaires , l'autre au sein des lamas.
Cette commission s'occupe non-seulement de l'administration et de la gestion des affaires courantes , mais elle cherche encore à déterrer et à reconnaître l'ancienne législation des Kalmouks. Dans ce but, elle communique avec le clergé et les plus marquants
des chefs de ce peuple. Elle résume cette législation en Tassimilant autant que possible aux lois générales, et elle en remplit les lacunes et les défectuosités par les lois définies dans le code.
En un mot^ tous les vestiges des lois, des cérémonies et des coutumes , tant des Ralmouks que des autres peuplades, doivent être recherchés , débrouillés, examinés, approfondis, imprimés, avec une traduction russe, dans la langue particulière à chacune d'elles, et publiés dans les peuplades qu'ils concernent respectivement.
Chaque tribu ou race possède à sa disposition un territoire respectif pour suflSre à ses besoins. La répartition du terrain se fait par la tribu elle-même, par le sort, ou par tout autre usage spécial à la tribu.
Il est sévèrement défendu aux Russes de s'établir par usurpation sur les terres ainsi assignées aux tribus nomades.
Comme les terrains sur le penchant de TOural, habités par les Baschkirs, renferment des richesses métalliques dans leurs entrailles, et que d'ailleurs la couche supérieure du sol , par sa fertilité , paie au centuple les soins qu'on lui donne, il arrivait souvent que des spéculateurs russes devenaient , à vil prix et au détriment des natifs, acquéreurs de ces riches propriétés. Les indigènes s'appauvrissaient par là, et se voyaient privés des innombrables avantages que leur assurait leur sol natal. Le gouvernement , dans sa sollicitude pour le bien-être de cette peuplade, a annulé tous les achats frauduleux et faits de mau-
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vaise foi par des Russes aux Baschkirs ; et par une ordonnance récente , il n'est permis de vendre et d'acheter qu'avec l'assentiment des autorités supérieures, ou des gouverneurs de ces contrées.
Le commerce et le traGc de tout genre sont libres , tant pour les Russes que pour les indigènes. Ils le sont sur tous les points , en tout temps , par rapport à tous les produits , soit bruts , soit en manufacture, soit provisions de bouche , excepté cependant les boissons spiritueuses.
L'introduction et la vente de ces dernières sont sévèrement défendues , surtout dans les foires et dans les marchés , et elles ne peuvent être permises dans aucun cas et sous aucun prétexte.
Il est de plus sévèrement défendu à tous les employés du gouvernement dans ces régions-là de faire un commerce quelconque avec la peuplade, ni d'y prendre la moindre part , soit comme garants , soit comme médiateurs, soit comme commissionnaires.
Il est sévèrement défendu à tout particulier d'acheter ou d'acquérir , de quelque manière que ce soit, les enfans des indigènes. Le gouvernement seul peut le faire , avec le consentement des parents ; et ce cas a lieu principalement dans les années de famine. Il les place alors dans les villages, au sein de familles et de ménages connus par leur moralité et jouissant d'une certaine aisance. Sortis de l'enfance , les adultes sont obligés de servir un certain nombre d'années
pour compenser les frais de leur enlrelien, et après ce terme, ils deviennent libres et indépendants
Enfin la loi conserve socialement à chaque famille des tribus nomades des Kirghises , des Baschkirs , des Kalmouks et d'autres, la position dont elle jouissait dans sa tribu respective , avec les mêmes dénominations et la même considération.
Cependant nulle famille ne peut exercer sur les échelons inférieurs aucune action , aucune influence oppressive, même si elle avait été anciennement en possession de droits de ce genre.
Ces points les plus saillants de l'organisation légis* lative qui régit les peuples de TÂsie , disséminés entre le Caucase , la mer Glaciale et les confins orientaux de la Sibérie , démontrent la mansuétude du Pouvoir, et Tesprit vraiment chrétien , par lequel la nation russe marque sa marche dans ces régions. Elle ne s'occupe pas moins de les régir et de les conserver, que de les humaniser par l'influence omnipotente des institutions.
Cette action de la Russie sur ces peuplades diffère complètement sous tous les points et sous tous les rapports , de l'esprit et des faits qui ressortirent des conquêtes , entreprises par les Occidentaux , au nom de la thiare ou de la chaire. Ce caractère si distinct de l'action conquérante de la Russie , lui est entièrement propre et exclusif, et il semble, en leur appartenant, compléter ces signes spéciaux qui font de notre race une race providentielle, et de la Russie, l'agent, l'instrument de cette race- envers l'humanité.
L'Indien des deux Indes , ainsi que TAfricain , fut toujours livré au bon plaisir et à la merci de tout Européen qui soumettait les pays, que cet Européen fût agent ou non du gouvernement. La pitié, la justice, la merci n'étaient chez lui que des idées et des mots inusités, inappliqués dans les faits. En Russie, on vise au contraire à mettre le sauvage à l'abri de toute vexation de la part de celui qui doit appliquer la loi ; et plus Tindigëne est faible et ingénu , plus on cherche à le garantir de toute injuste atteinte. Ici , la raison d'Etat suivit la conquête ; elle se transporta au milieu des pays nouveaux avec tous ses éléments législatifs, les modifiant dans l'application par les données qu'elle y trouva. C'est ainsi que dans la partie pénale , par exemple , la répression , la punition ne précéda jamais la conscience d'un délit dans les notions du coupable.
Le vol, formant un des principaux traits de la nature des peuplades sauvages dans toutes les parties du monde, est à peine envisagé par elles comme une faute, et jamais comme un crime. C'est donc à tort que la société policée, dans ses rapports avec les indigènes, l'appréhendait et le ppnissait aussi sévèremeait, que si ces derniers y avaient attaché la même importance qu'elle y attache elle-même* Telle était néanmoins la conduite des Européens, tandis que la Russie, par l'organe même de la loi , agit d'une manière tout opposée.
Un assujeUissement violent et immédiat aax idées, aux mœurs, aux notions importées, était le mot d'ordre et le selis, sous Tiuspiration duquel agirent toujours les autres peuples de l'Europe. La loi russe, en Asie, abandonne au temps, ainsi qu'à l'influence qu'elle exercera enfin à l'aide du temps , la transformation successive des mœurs, des idées, des habitudes, sans recourir à une dureté intempestive.
Dans tous les détails les plus minutieux, le Pouvoir de la mëre-patrie tient toujours une balance parfaite des intérêts de l'indigëne avec ceux du conquérant. C'est par là qu'il diminue, qu'il épargne au premier toute espèce d'oppression, et qu'il accélère la fusion des intérêts, et l'absorption des individualités dans le grand tout de la Russie. L'état civil et social du Sibérien est mis partout, autant qu'il est possible, au niveau de celui du Russe dans les mêmes conditions. La voie d'ascension dan^ les gradations sociales, s'ouvre avec la même latitude devant l'un, comme devant l'autre. Tout indigène jouit de garanties puissantes contre toute dépossession violente ou frauduleuse. Ses propriétés en terre ou en toute autre nature, lui sont assurées par toutes les voies. L'équité rigide du législateur intervient entre les Sibériens et Tégolsme du conquérant; et par là, elle prévient et émousse d'avance le cêté purement matériel de cette tendance européenne , qui , de la civilisation , a fait un outil d'exploitation physique pour tout ce qu'elle rencontre,
sans égard aux droits acquis des autres peuples. Ici, les intérêts ne sont pas livrés pieds et poings liés à la rapacité des individus. Sous les yeux du six™® siècle, l'Amérique du nord, armée de pied en cap, et toute hérissée des sentiments et des principes sonores de liberté, de philanthropie, etc., agit-elle avec la même équité? Et l'État, tout comme l'individu, n'y étoufi*et-il pas ce sentiment d'équité, dans son contact avec l'habitant primitif de cette partie du monde?
Que ce fût le prêtre, ou le spéculateur, ou le marchand, ou le défricheur qui conduisît les Européens, c'était toujours l'esclavage qui poussait sous leurs pas. C'est un droit public, aussi complet que le moment l'exige et peut le supporter, qui surgit à côté de la Russie : droit qui ne renverse pas, mais qui conserve ce qui est conservable, qui respecte les traditions et les habitudes, et qui embrasse, par une attraction tempérée, ceux qu'il salue au nom d'une organisation civilisatrice. En se les attachant à lui-même, il les rattache aussi par là aux intérêts policé».
C'est par de telles institutions, conçues dans le plus large esprit du christianisme, qu'au milieu de l'instabilité mouvante de ces peuples nomades, la Russie jette cette fixité autour de laquelle ils prennent assiette, se rangent et se casent; de thème que dans l'ordre physique, c'est autour d'un corps uni et plus ou moins compact, que des corps délayés se condensent et se cristallisent.
Les villes qui servent de chefs-lieux au Gouvernement, disséminées à différentes distances sur tous les points des Sibéries, depuis la frontière de TEurope, jusqu'à la grande muraille et jusqu'au golfe du Kamtchatka, sont en même temps autant de foyers doù la civilisation s'étend pratiquement et applicativement, et servent de réservoirs qui absorbent notre sociabilité, pour la répandre ensuite. Autour d'elles se rallient successivement les nomades et les agricoles ; elles sont leurs points d'appui, comme pour le Pouvoir elles sont autant de centres, d'où il fait énergiquemeot et dans tous les sens, partir une action administrative autant que civilisatrice. C'est par le moyen de ces villes que le Gouvernement fait l'éducation matérielle des natifs, qu'il les façonne peu à peu , les travaille , les dégage de leur âpreté primitive, et les entraine insensiblement dans les formes de notre allure européenne*
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En établissant les rapports qui doivent exister entre les Européens et les Asiatiques , le Pouvoir russe , véritable expression des sentiments caractéristiques de la nation, sentiments qui à leur tour prennent leur source dans renseignement de Notre Sauveur, fait toujours envisager chaque homme comme un frëre ; et partout le premier, non-seulement par le précepte, mais encore par l'exemple , il reconnaît et pratique cette fraternité autant devant Dieu que devant les hommes ; dans lé temple , que dans le contact de la vie active, ouvrière et matérielle.
Ainsi tandis que la civilisation protestante ou catholique, libéralement portée dans les autres parties du monde, n'est morale et charitable que pour ellemême; qu'elle refuse aux Noirs et aux Indiens la dignité et les droits de l'homme, ou qu'elle les leur reconnaît faiblement , pour les soumettre plus facilement à l'intérêt égoïste et à la rapacité de ses propres agents; celle de la Russie, avec son église orthodoxe €t son Pouvoir autocrate, s'occupe de l'individu <|u'ell€
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trouve en dehors d'elle, constate ses droits généraux, et le préserve de l'abrutissement. Elle protège le plus faible contre le plus fort, le simple contre le civilisé, et suit ainsi largement le divin précepte de la charité évangélique. Son but n'est ni l'aumAne, ni la philanthropie, mais l'appel et l'admission de l'homme de toutes les races , de îousr les climats et de toutes les couleurs, à une existence améliorée, en les embrassant tous dans le progrès perfectible, sous l'égide et sous l'influence de la foi céleste et révélée.
C'est cet esprit qui ressort partout où s'étend la Russie. Partout celle-ci porte la sécurité comme garantie de développement. En relevant l'indigène, le conquérant ne lui arrache , ni le sol , ni aucun des produits de fton travail. Il s'applique au contraire à augmenter le prix , à lui pratiquer des débouchés pour l'écoulement , et il veille à ce que la ruse policée ne se prévale pas sans frein , de la simplicité et de l'ignorance.
Pour se défaire de voisins gênants , pour s'emparer plus facilement du sol, l'Américain du Nord, dans l'absolutisme de sa volonté , traque les indigènes comme des bétes fauves, et les tue pour en finir plus v^te , sans que la loi soit assez puissante , ni le principe d'où elle découle assez humain, pour modérer et adoucir cette férocité exploitatrice. Et s'il ne tue pas, du moins il corrompt et démoralise, sans reculer devant aucun moyen susceptible de le
faire parvenir à ses fins. Dans quelques peuplades , il a introduit l'usage immodéré des liqueurs fortes , tandis que la loi russe en défend, sous des peines sévères, l'importation et le débit parmi les tribus de l'Asie.
Impatient de jouir et de profiter matériellement , rAméricain, rejeton de la race anglo-germaine, produit moral de toutes les idées négatives qui ont agité l'Europe depuis quatre à cinq siècles , tant dans le sens religieux, que dans le sens social et législatif; ayant matérialisé tous les sentiments et tous les devoirs, les ayant réduits à soi, à son pro^ pre bien-être , à un intérêt exclusivement égoïste ; dans quiconque ombrage et entrave même momentanément ses vues , ses calculs et ^es plans , voit un ennemi, et le traite comme tel. Occupé et absorbé ainsi par cet égoîsme, il regarde comme irrévocablement perdu tout moment qui ne lui apporte aucun profit; tout moment pris sur un temps qu'il devrait consacrer avec patience durant de longues années , comme on le fait ici depuis des siècles , au développement des germes que Dieu souffle sans distinction dans les hommes de tous les points du globe. Ces germes pousseraient et se développeraient sans doute sous la cbaleur bienfaisante de principes vraiment chrétiens. Mais l'Américain du Nord , trop préoccupé des seuls bénéfices courants, ainsi que tous les autres Européens colporteurs de ce qu'on appelle chez
eux liimiëres, quoique dans le sens qu'ils donnent à ce mot, il se réduise à la simple industrie. l'Américain du Nord, dis-je, ne sut jamais sentir jusqu'ici de quel intérêt seraient, pour le genre humain en général, pour sa marche , pour ses tendances, la conservation et la transformation de tous les enfants de l'humanité, en une seule famille religieuse et sociale. Cette marche à suivre, lente, patiente, et par là même providentielle , n'était sentie ni comprise par aucune race , par aucun Pouvoir européen , absolu ou libéral , catholique ou protestant ; d'ailleurs , elle ne pouvait l'être, car tous eu masse n'avaient pour but que l'exploitation de l'homme et du sol , comme d'une matière de spéculation mercantile , et non de spéculation morale.
L'esclavage et l'abrutissement formulaient conséquemment la conquête , parce qu'elle ne découlait que de l'esprit de commerce. Les gouvernements abandonnant les régions découvertes et exploitées à des aventuriers , à des spéculateurs , n'avaient comme eux en vue que d'enrichir 'par là les métropoles et les individus qui leur appartenaient. Que ce fut à ces individus ou à des compagnies qu'ils concédassent leurs droits, c'était toujours l'intérêt commercial qui gisait au fond de leurs actes ; ils visaient toujours à couvrir le plus tôt possible et avec une riche usure, les frais de leurs armements. Ainsi , tout autre sentiment s'étouffait dans les consciences, et de là ce
dessèchement dans les faibles indices de lois qu'on établissait par-ci par-là. Lorsqu'on ne pouvait affermir une domination de fait, les factoreries et les comptoirs étaient encore l'expression la plus bénigne de l'influence européenne en Asie, en Afrique et en Amérique.
Les colonies établies sur de pareilles bases , ne devant servir à enrichir que la seule mère-patrie, consommaient forcément le surplus de leurs fabrications, demeuraient dans la dépendance industrielle la plus complète , et ne pouvaient jamais s'élever au niveau de leur métropole.
C'est de la sorte que l'Angleterre , jusqu'à nos jours, envisage et régit encore ses possessions transatlantiques. Nulle part la matière première n'y est reproduite sur le sol même par les fabriques et les manufactures , excepté dans le cas d'une impossibilité absolue d'agir autrement. Les cotons et les laines des Indes cherchent l'Europe pour être travaillés , et ce n'est qu'alors qu'ils reviennent dans leur patrie comme marchandises; et si ces contrées -là restent en possession de la fabrication du sucre, c'est uniquement parce qu'on ne saurait la leur ôter.
Le gain était et est encore le seul lien qui existe entre l'Europe et le reste du globe. La dépendance et l'asservissement des colonies répondaient à ceux que des individus exerçaient à leur tour sur les natifs de toutes les contrées. La férule du poids et de l'aune
servait de mesure à toutes les relations particulières et gouvernementales. La philanthropie , œuvre du philosophisme étalé sur le bien-être matériel, venait tard, bien tard, arprës des siècles, modifier un peu cette dureté inflexible ; mais son impuissance ne fut que trop visiblement constatée. Ainsi, de nos jours, comme du temps de la première conquête, les propriétaires ou colons d'Asie, d'Afrique, d'Amérique, Anglais , Français , Américains, Hollandais , Espagnols, les uns fervents protestants, les autres catholiques', tous pour la plupart libéraux, s'exposent par toutes les voies de la plus dure tyrannie, à ce que les nègres qui leur appartiennent soient, ou admis par le baptême dans le sein du christianisme , ou éclairés par le prêche. Emprisonnements, punitions corporelles , rien n'est épargné pour les en détourner. La législature locale, comme celle qui découle de la mère-patrie, se tait, ou volontairement, ou par la conscience de son impuissance.
L'Amérique d'aujourd'hui , continuatrice des notions et des principes inoculés par les Européens d'Occident, étend et régularise cette œuvre sanglante d'oppression et d'extermination. Par la manière dont elle traite les Noirs et les Indiens , elle donne un exemple inouï dans l'histoire; exemple que chaque jour de l'époque où nous vivons inscrit dans ses annales.
Tels sont les fruits de la volonté individuelle qui se transforme en loi avec tout le cortège des passions
viles et violentes. C'est ce qui ne manque jamais d'arriver , quand le seul moteur des actions d'un peuple, dans son gouvernement comme dans les individus , est le calcul d'un avantage immédiat , réduit en chiffre de balance.
La Russie , distincte de tons les autres États , dans toutes les sources de ses lois et de ses principes organiques , comme dans leur application , reste fidèle à son individualité originelle, dans la marche qu'elle poursuit en Orient , marche qui s'opère sous des conditions d'une toute autre nature que celles qui régissaient l'Occident, et qui leur sont opposées en tout point. Ces conditions sont aussi élevées que les autres sont basses ; aussi identiques à fa vraie mission chrétienne des peuples de notre partie du monde j que les autres sont jusqu'à présent défectueuses , incomplètes et partielles.
Dès son premier pas victorieux en Asie, ce n'est pas un asservissement impitoyable , ce n'est pas l'esclavage , et encore moins l'extermination , qu'elle y a apportés. Pour toutes ces peuplades plus ou moins nombreuses, qu'elles soient fortes ou faibles, c'est au contraire un affranchissement moral, en même temps que matériel, qui découle de leur contact avec la Russie : car sous ces deux rapports à la fois , rien
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n'est plus esclave que Thomme primitif , encore dans l'état de nature et de sauvage indépendance : il l'est de tout ce qui l'entoure extérieurement, comme de tout ce qui bouillonne dans son intérieur et l'agite. Il est soumis dans toute son étendue à la pression de tous les points de la matière , sans qu'aucune force morale lui aide à la combattre victorieusement; sans que son intelligence lui fournisse des agents pour dompter les forces physiques qui , menaçantes , l'environnent.
Depuis le pôle jusqu'aux entrailles de l'Asie, l'apparition de la Russie émancipa et émancipe epcore Thomme dont la faiblesse se mesure par le plus ou moins de rigueur des éléments âpres et presque indomptables de ces régions. Et ce n'est pas pour l'enchatner à son tour , pour en faire un objet d'exploitation matérielle, qu'elle lui porte des secours moraux , des secours physiques ; qu'elle le régénère sous le rapport de la religion , comme sous celui de la société ; qu'elle améliore , en un mot , son existence.
Partout elle voit en l'homme l'œuvre de Dieu , - et partout elle le soigne et le protège. Nulle part la Russie conquérante n'a déthiit ce que Dieu créa. Aucune des plus petites peuplades nomades n'a disparu du sol où elle fut placée , tandis que des millions d'hommes ont péri ailleurs, et que sous l'étreinte sanglante du génie occidental , on a vu exterminer des races en-
tiëres plus ou moins policées, qui ont à jamais diâ^ paru de la surface du globe.
Ce génie occidental chassait ^ dépossédait , exterminait, abrutissait. Dans sa fiévreuse avidité , il vouait, il sacrifiait tout au préjugé, à la morgue de sa suprématie , comme de sou égolsme. La Russie, à chaque pas qu'elle fait en avant , s'occupe en premier lieu , non pas de la chose , mais de l'homme : elle le transforme avec lenteur, sans l'écraser avec précipitation. Son guide n'est pas la volonté aventureuse et spécu-. lative des individus, mais bien ce Pouvoir qui révèle partout et toujours sa suprématie au-dessus des intérêts momentanés, et des tendances purement personnelles. Il surveille avec vigilance les appétits individuels; et les volontés partielles s'absorbent dans sa volonté unique qui dirige l'ensemble vers des résultats, lents à obtenir, il est vrai, mais aussi vastes que profonds , puisqu'ils sont intimement liés aux vrais progrès , à la vraie émancipation de l'humanité.
Et ce n'est pas à se substituer aux races anéanties que vise la race slave ainsi conduite, mais bien à les conserver , et à les façonner à son image ; et voilà aussi pourquoi la Russie se montre docile, conciliante et conservatrice envers elles. De son omnipotence n'émanent ni l'asservissement ni l'esclavage.
On a vu comment les lois spéciales de la Russie évitent autant qu'il est humainement possible , toute espèce d'oppression sur les contrées sujettes. Ce n'est pas non plus pour avoir des colonies, comme elles existent généralement ailleurs, que la Russie recule ses frontières. Comme, dans l'intérêt du conquérant, elle ne foule pas aux pieds ce qu'elle a conquis, de même elle n'use pas envers ses conquêtes , de ce qu'on appelle les vues et les intérêts de métropole ; car tout devient unité et métropole partout où l'aigle russe s'abat. Toute séparation , toute subdivision , tout éparpillement des intérêts considérés dans ce sens, est étranger à la Russie ; nulle part il ne perce ni dans ses lois, ni dans l'esprit national. Partout elle offre les mêmes garanties , assure les mêmes avantages sociaux et matériels, consolide la sécurité et constate les droits de position de l'individu, pour les Asiatiques à l'égal de ceux dont jouissent les Russes dans leur patrie. Ce sont les liens de cette patrie qu'elle étend et embrasse ; ce n'est pas une race particulière ,
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une couleur particulière, un degré particulier de développement intellectuel , plus ou moins avancé ; mais des hommes pris dans leur ensemble et sans aucune distinction de ces nuances dont il a plu à Dieu de les marquer. C'est ainsi que la Russie comprend l'égalité seule vraie et naturelle, qu'elle l'applique et la consacre.
Puisqu'elle aspire à se reproduire en tous sens et dans toutes les directions, ce ne sont donc pas des colonies qu'elle agrège. Voilà pourquoi la législation ne se ressent d'aucune hostilité, d'aucune restriction du bien-être pour les peuplades qu'elle trouve sur le sol conquis.
Le Pouvoir, expression claire et agissante de cet esprit caractéristique de la nation , oblige , comme on l'a vu plus haut, ses sujets primordiaux de régler, de mesurer, de circonscrire leurs rapports, comme leurs intérêts, aux règlements qu'il trace pour les sujets nouveaux que la Providence remet entre ses mains. Il les envisage comme ses enfants, tout aussi bien que les premiers, et il veut qu'on les envisage de même comme membres d'une seule et grande famille.
- La justice et Téquité sont les portes par lesquelles le Pouvoir introduit le nomade dans la société; c'est par leur influence que s'opère son émancipation morale ; ce sont elles qui le reçoivent des mains de la nature. Le nomade voit que les lois l'entourent , non
comme un cerceau de fer qui i'étoufferait en le i^esserrant, qui lui ôterait la liberté du mouvement matériel, pour la remplacer par Tasservissement à la volonté et au profit d'autrui ; mais comme un lien dont l'élasticité, tout en riéglant et en coordonnant ses habitudes , s'y plie , sans néanmoins se relâcher. Il sent que ce lien l'attire insensiblement autour des institutions qui l'abritent ; qu'il le met à couvert des éruptions brutales d'une force , qui lui servait auparavant de règle unique et conductrice, tant envers ses amis que contre ses ennemis ; qu'il lui épargne enfin les misères physiques qui forment ordinairement le cortège exclusif de l'homme de la natui*e.
La moralité législative chez le Russe à l'égard des nomades, est donc le précurseur de la morale religieuse : celle-ci est prêchée par l'exemple que donne celle-là. La première , en adoucissant les mœurs , en éclaircissant les idées, pénètre les convictions et les consciences , et les prépare à recevoir de leur propre élan, la, lumière divine, qui pour eux s'explique par des faits et non uniquement par des paroles. L'amélioration, tant morale que matérielle, ressort ^lors de la vie policée comme bienfait , et le bien-être est non la suite de la fraude commerciale, mais celle d'une vie d'ordre , d'assiette et de travail. C'est la charité chrétienne ainsi appliquée, qui amènera les idolâtres à venir d'eux-mêmes aux autels du vrai Dieu. A mesure que tombent de leurs membres les
chaînes de l'état primitif, disparaissent aussi les ténèbres de leurs âmes et de leurs intelligences. L'émancipation physique va de front avec l'émancipation spirituelle; elles s'appuient l'une sur l'autre, et, en enseignant la foi , la prière et le travail , elles gagnent l'homme à Dieu et à la civilisation , ainsi que le sol à la culture productive.
Les villes , qui , comme je l'ai dit plus haut , sont autant de centres d'où s'étendent l'action et l'influence du Pouvoir , deviennent peu-à-peu , et le deviendront avec le temps sur une plus vaste échelle, des entrepôts où les productions indigènes trouveront l'industrie, et des fabriques qui reproduiront les matières premières : car en Sibérie , comme dans la Russie européenne, le Pouvoir protège toute industrie avec la même sollicitude.
Si l'industrie et le commerce sont ou deviennent les agents actifs de la civilisation européenne auprès des autres peuples , c'est surtout quand ils servent à les attacher sur tous les points de la terre à la vie policée, et non, quand à leur aide, on ne fait qu'exploiter l'ignorance. Entre les mains du Pouvoir russe en Asie , et par la direction qu'il leur y donne, l'industrie/ et le commerce ne sont pas la propriété d'une caste privilégiée , mais ils sont mis à la portée de tous. Il tâche d'en faire des intérêts locaux partout où il établit sa domination. Ils ne sont donc pas une
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corne d'abondance pour une partie de TEmpire au détriment de l'autre ; mais une voie d'amélioration , de progrès , un bienfait de la Providence également pour tous.
La Russie apporte et donne tout aux Asiatiques nomades , surtout à ceux du Nord et du Centre , qu'il s'agisse de satisfaire à leurs besoins physiques ou à leurs besoins moraux. Comme dans toutes ses conquêtes , elle ne calcule jamais sur un profit immédiat, sur un prompt recouvrement , ou sur des primes faites au prix des sacrifices que la conquête exige , ce n'est pas non plus par des livres de compte que celle-ci peut être évaluée. La balance penche donc toujours et en tout point du^ côté des peuplades conquises , puisque c'est à ses propres frais, comme au moyen des ressources nationales , que le Pouvoir nourrit et entretient ces contrées , et qu'il subvient à leurs besoins administratifs.
Ce caractère si distinct dans la marche du Pouvoir russe , si opposé à celui dont tout l'Occident est empreint sous le même rapport, ressort avec vigueur dans toutes les entreprises faites par les Russes en dehors de leurs frontières. Ils les élai^issent , non comme des commis du commerce, mais comme des agents fastiques du progrès ; ils abandonnent la question des résultats du moment , le plus souvent onéreuse à l'Etat, pour celle des résultats vastes et larges qu'amèneront les siècles et l'avenir.
C'est ainsi que la Russie sacrifie les richesses de son pays , sans pourtant s'appauvrir jamais , quoique de l'Asie , eUe ne retire aucuns revenus même comparatifs à l'immense étendue de terrain qu'elle y possède. C'est véritablement sous ce point . de vue là , et à la suite de faits pareils , qu'on peut appliquer à la Russie le 'nom de Mère-Patrie à l'égard du Nord et de l'Orient. Elle l'est réellement dans tout ce que cette dénomination a de pur , d'élevé , puisque les peuplades Sibériennes sont ses vrais nourrissons. Elle les élève , les entretient , les aliment^ ; elle dirige leurs premiers pas dans une nouvelle vie, et elle s'acquitte de Ce devoir imposé d'en haut avec la plus entière abnégation, comme avec la plus patiente do«cilité. C'est elle qui adoucit pour ces peuples l'influence de l'âpreté du climat, c'est sa prévoyance administrative qui supplée à la stérilité du sol , ainsi qu'à l'imprévoyance naturelle à Tbomme nomade, tantAt en l'obligeant à travailler pour lui-même, tantftt, et c'est ce qui arrive le plus souvent, en lui apportant de quoi subvenir aux premières nécessités de Texistence. Mère-Patrie, elle veille à l'agrandissement et à l'augmentation des forces de ces enfants de la misère; et cette misère , si elle l'a fait déjà proportionnellement disparaître ; elle le fera avec bien plus d'efficacité encore, lorsqu'elle verra l'industrie et rintell^[ence augmenter ses propres ressources à elle-'méme. Le temps lui fera recueillir les fruits de sa patience.
C'est lentement à la vérité , mais aussi sans interruption aucune que la Russie implante ses idées , répand son individualité, et forme des Russes partout où elle trouve des hommes , persuadée qu'elle est , que c'est là le seul moyen de consolider indissolublement son œuvre civilisatrice.
La Russie n'éprouve donc aucune crainte de voir perdre des résultats ainsi préparés par son action , et si le bien qui doit lui en revenir n'est pas immédiat, il le sera lorsqu'on en verra jouir des générations et des peuples entiers^ devenus russes à son image. Tout est avenir dans chaque rayon qui révèle les destinées de la Russie; tout ce qu'elle fait aujourd'hui porte , on peut dire , le cachet d'une durée éternelle', car tout en elle est pour ses peuples le germe d'un lendemain qui doit suivre, plutôt qu'une réminiscence d'un jour d'hier qui disparait dans Tablme du passé. Des générations qui n'ont jamais eu ce pas, trouvent le présent sous les auspices de la Russie , et c'est encore elle qui leur engendrera un avenir. Elle est entre les mains de l'Éternel une charrue avec laquelle il laboure les plaines immenses et inertes de l'Asie pour les rendre cultivables : elle est la voix dont l'Être Suprême appelle tant de tribus éparses à marcher dans les routes d'amélioration , à le reconnaître, et à s'unir ainsi dans une seule religion en même temps spirituelle et sociale.
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Voilà comment la Russie accomplit ses devoirs et sa mission envers ces peuplades, dont, à cause de leur faiblesse, on pourrait même dire de leur stérilité dans l'économie matérielle, on lui abandonne la laborieuse initiation sans la lui contester.
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A mesure que la Russie descend du nord et qu'elle s'avance davantage vers le centre et le midi de l'Asie , cette mission, quoique toujours la même, devient néanmoins plus ardue dans son accomplissement,
Les populations y sont plus compactes. Quelques-unes se trouvent sous l'influence d'une organisation indigène , plus prononcée que chez les tribus des Sibéries , et réglée pour la plupart par le mahométisme. D'ailleurs, moins opprimée par la sévérité et l'intempérie du climat , plus favorisée par la richesse du sol , la nature de l'homme y a conservé toute la fougue de cette sauvagerie qui spécialise et caractérise les peuples , chez lesquels un but unique de rapines et d'incursions forme le ciment de l'association.
Ces causes multipliées augmentent donc nécessairement l'importance de l'œuvre que la Russie doit y poursuivre. Elle doit frayer un passage au courant de notre culture, tant morale que matérielle, à travers ces rocs antédiluviens du Caucase, à travers
la couche épaisse et endurcie d'erreurs entassées par des siècles, erreurs qui ont péiiétré de part en part jusqu'à la moelle des os de ces populations montagnardes, et qui forment l'unique, l'exclusif élément organique de leur sociabilité , de leurs croyances , de leurs mœurs , de leurs usages , de leurs notions et de leurs habitudes.
Les effets de l'islamisme sur ces populations , comme sur toute l'Asie en général, sont assez connus. Chez les uns, il protège la barbarie, tandis qu'il endort les autres dans l'apathie la plus inerte. Et quoique le christianisme ait pris naissance dans ces régions asiatiques, il y vivote sans rien vivifier. Le contact du catholicisme de l'Occident , en glissant stérilement sur la surface orientale, n'y a laissé que des traces presque imperceptibles. Ni les guerres d'autrefois, ni encore moins les rapports établis sur l'échange mercantile, rapports réglés par une politique toute matérielle, n'ont été en état de secouer profondément ces contrées, de les éveiller, de les entraîner dans la marche , en tête de laqudle se trouvent les races européennes. Ces races ont toutes échoué contre l'Asie , malgré leurs efforts non inteiTompus de plusieurs siècles. Cette dernière reste ce qu'elle a toujours été, étouffant et comprimant la vraie foi, repoussant plut6t qu'acceptant notre culture et nos lumières.
Cette stérilité d'efforts multipliés prouve donc que Theure de TÂsie n'avait pas encore sonné, ou que les instruments avec lesquels on la travaillait étaient incomplets et défectueux. C'est notre race, c'est la Russie qui , en se déversant de plus en plus sur l'Asie, est visiblement destinée à faire pour elle ce que les races germaniques firent autrefois pour le monde romain ; c'est-à-dire , qu'en la fructifiant et en la rafraîchissant, elle pénétrera tout son organisme.
La position géographique de la Russie, jointe à celle de ce qu'elle a déjà transformé dans cette partie du monde, simplifie de plus en plus l'accomplissement de ce décret. Car ce n'est certainement pas par hasard qu'elle se trouve plus qu'aucune autre race, aucun autre Etat, côte à côte avec l'Asie, # que par là elle a à sa disposition des ressources et des moyens qui ont été refusés à tous les autres peuples. Elle peut pénétrer en Asie, comme elle le fait ; tant par le Nord que par le Sud , et avancer toujours sans laisser derrière elle rien d'inachevé, partout rien de menaçant. La position qu'elle y a prise et que Dieu lui a montrée , révèle d'elle-même , plus clairement que tous les raisonnements possibles , que la régénération de l'Orient est sa tâche exclusive. Tout a été mesuré et proportionné , avec une sagesse surnaturelle, dans cette marche envahissante. Elle fut d'abord dirigée sur les régions du Nord , dont l'assujettissement ne requérait que peu d'efforts , alors
que la Russie elle-même était faible et essayait ses premiers pas sur la scène du monde. Plus ses forces se développèrent ensuite , plus l'horizon de son action s'étendit et se dirigea sur des points de plus en plus hérissés. Il y a un siècle et demi que la Russie se serait brisée peut-être l^ontre les rochers du Caucase , tandis qu'aujourd'hui aucun pouvoir humain ne saurait lui en disputer le passage. C'est ainsi que de siècle en siècle elle avancera en Asie, en accélérant sa marche en raison de sa propre croissance, et de l'espace qu'elle a déjà parcouru et occupé.
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On a vu que pour le Nord, son action civilisa- ' Irice par l'attraction et l'assimilation , n'a besoin que d'une administration énei^que et vigilante , pour que tout s'accomplisse avec le temps, par l'influence pacifique de l'exemple et des lois.
Son mode d'agir change de face dans la trouée qu'elle pratique vers le centre, et surtout vers le midi de l'Asie. Les entraves qu'elle y a à surmonter, la réaction qu'elle rencontre et qu'on lui oppose, nécessitent et évoquent une action immédiate de forces capables de rompre , de briser , de déraciner tous les obstacles que le passé de ces régions-là , autant que la jalousie des Etats de l'Occident , accumule sur sa marche providentielle.
La Russie se voit donc obligée d'abord de recourir aux armes pour vaincre , aplatir et soumettre les peuplades, jusqu'ici indomptables, du Caucase et des régions transcaucasiennes , pour pouvoir ensuite les socialiser , les policer , et importer chez elles le culte de son église orthodoxe, les trésors de l'industrie,
les lumières de la science, Tamour de la paix, de Tordre et du travail,
Si d'un c6té la Russie avance et marque son passage dans le Midi en broyant toute résistance, en balayant partout les vestiges d'une barbarie séculaire ; si d'une main elle fait une profonde et large incision dans la vitalité anti-sociale de ces populations nombreuses , désunies et se déchirant entre elles ; de l'aulre , à chacun de ses pas , elle applique le baume adoucissant de l'oi^anisation et de la sécurité qui ferment les blessures ,. et répandent largement les germes de nos idées européennes, issues de la charité évangélique.
La Russie, par son culte, trouve déjà une voie préparée sur quelques points de T Asie-Mineure ; et pour elle, il s'agit autant d'étendre la parole divine chez les idolâtres, que de relever et de soutenir en même temps les églises du rite grec qui s'y sont formées, mais qui végètent oppressées sous k joug du Koran. L'émancipation religieuse , en même temps que l'afiranchissement social des nombreuse peuplades , se rattache à la question russe en Asie , et avec les mêmes fils que la propagation de la foi de Jésus. Pour l'Orient , soit payen , soit mahométan , soit idolâtre, le catholicisme est représenté presque exclusivement par la Russie qui l'y fait reconnaître et sentir, autant au spirituel qu'au physique. Elle en est à la fois l'apôtre et le protecteur. L'invocation
de TinterveotioD divine se renferme et se personnifie pour les catholiques d'Orient, dans l'Eglise, comme dans le nom et dans la personne du Russe, et par ascendance , dans le Gouvernement et la personne du Souverain qui , surtout pour l'imagination de ces peuples-là, se reproduit corps et âme dans tous les actes de son Pouvoir. Ce dernier sentiment de magie souveraine agit avec plus de force encore sur les Mahométans et sur les Idolâtres.
Tous les chrétiens de l'Asie, en un mot. Arméniens, Nestoriens, Katolicos , disséminés entre le Caucase et pour ainsi dire les Indes, frères de la Russie par leur église, en reconnaissent la suprématie, doivent nécessairement la désirer, et contribuer de tous leurs moyens à l'accélérer par le fait gouvernemental, puisque pour eux elle équivaut en quelque sorte à la rédemption. C'est effectivement cette suprématie seule qui leur procurera la liberté du culte et la sécurité dans tous les rapports de la vie journalière ; la garantie enfin que leurs propriétés, les fruits de leur travail et de leur industrie, ne seront plus désormais la proie de l'arbitraire violent et effréné du Mahométan de l'Asie. Aucune autre puissance de l'Europe ne tient à ce lien, et ne saurait y trouver' ni levier, ni conduit, pour pénétrer dans ces régions. Pour tous les autres peuples de l'Occident, il ne s'agit que d'établir des comptoirs et des factoreries , d'avoir un débouché, un écoulement pour les pro-
duits dont on regorge chez eux; tandis que pour la Russie exclusivement , il y va d'abriter des frères , d'en augmenter le nombre, d'établir des entrepdts des lumières de la civilisation.
' Dans rOccident comme dans l'Orient , pour le Serbe comme pour l'Arménien , pour le Monténégrin comme pour le Géorgien , la Russie est la vie spirituelle, le signe de Dieu dans l'Eglise, la vie sociale en un mot , portant avec elle émancipation , renaissance et perfectionnement.
L'ingérance de TÉglise russe par la loi civile reste fidèle à cet esprit de patiente tolérance qu'on retrouve partout où elle agit à Textérieur ; et dans l'Asie Centrale, ainsi que dans l'Asie Mineure, elle se régit par les mêmes principes que nous avons vus prendre forme et force de loi dans l'organisation des Sibéries. Le même esprit qui rëgne là-bas, domine ici dans tout ce qui comprend l'ordre, la régularité sociale et purement civile.
Dans ces contrées, comme dans tous les pays conquis par elle, la Russie introduit sa législation sous un point de vue général, en conservant cependant le point de vue local, coutumier, qui n'entravant pas le développement de ce qu'elle amené, y trouve feu et lieu.
A mesure que la Russie trouve un ordre social plus fortement établi et mieux installé, elle lui accorde aussi une part plus large dans l'ensemble des institutions dans lesquelles elle l'incorpore et Tengrëne. Nulle part, dans aucune donnée, son esprit et sa tendance gouvernementale ne sont subversifs ni révolutionnaires.
En agrégeant des pays, elle coordonne les éléments qu'elle y trouve, les définit et les précise avec la même mesui*e , la même clarté , la même aisance que ceux dont elle jouit chez elle.
Dans la Géorgie, en-deçà, comme au-delà du Caucase , les populations subdivisées d'elles-mêmes en tlasses distinctes les unes des autres, d'aprës Tordre qui les a régies de tout temps, trouvent de même la plus parfaite garantie dans la manière dont on les a assimilées aux classes auxquelles elles correspondent dans tout l'Empire ; car aucun changement violent dans les positions sociales ne s'ensuit de la conquête.
La noblesse , comme la bourgeoisie et le reste du peuple, en tant que sa situation est parallèle à celle des paysans libres , est régie et s'administre d'après le même principe qu'en Russie. Les mêmes voies de service et par là, de carrière, sont ouvertes à tous, et tous jouissent des mêmes garanties pour leurs propriétés, ainsi que pour leurs occupations industrielles et commerciales.
Ce n'est que là où la pacification n'est pas encore complète, et où des tribus mutines et guerroyantes en entourent d'autres plus pliantes , et quelquefois lAéme s'enlacent avec elles , que le principe général du régime intérieur se trouve modifié par plus de sévérité ; mais l'urgence du moment exige cette modification j et partant la justifie.
Dans les contrées où toute hostilité n'est pas entièrement éteinte, le Gouvernement a donc conservé, comme il le devait, une ingérance plus directe et plus tendue dans toutes les branches les plus détaillées de l'administration judiciaire et de police. Mais partout où les circonstances l'admettent, l'ordre communal, municipal et électif se trouve toujours maintenu.
Le bandeau dont l'autorité russe entoure et concentre les hommes, les pays et les choses, fait succéder peu à peu une unité compacte au morcellement primitif indigène. Cette autorité, mettant ainsi fin aux frottements qui préexistaient, il en résulte par-dessus tout une sécurité complète pour les propriétés individuelles.
Ainsi les classes qui s'occupent du commerce ou d'un travail industriel quelconque, sont à l'abri des exactions oppressives et des rapines qu'exerçaient sur elles les classes, guerroyantes ; comme cela avait lieu de temps immémorial dans ces régions , entre les Tcherkesses, les Géorgiens, les Turcs, les Tartares, les Persans, etc.
Là, les mœurs et les habitudes sont formées et fortement empreintes de cet esprit de violence. Les nombreux et petits suzerains, maintenant par la force des armes leurs droits les uns vis-à-vis des autres , comme aussi vis-à-vis de tout ordre social quelconque, tous les rapports, toutes les notions du juste et de l'injuste, de propriété, d'acquisition, de possession, etc., se voyaient par là soumises à cette seule force.
La condition du chef et de ses subalternes, du maitre et de ses serfs ou esclayes, d'arbitraire, indéfinie et ilHmitée qu'elle était, a subi une transformation notable et marquante.
Gomme c'était non seulement la noblesse ou les
hommes armés qui dominaient sur le peuple, mais
encore e clergé de tous les cultes respectifs, tant
mahométans qu'idolâtres, la loi nouvelle impose et
^assigne aujourd'hui des limites à tous les deux.
D'abord l'esclavage, là où il existait, se change en une servitude, précisée et définie, autant dans l'intérêt des droits acquis qu'on ne veut pas annuler, que dans celui de l'émancipation du subjugué.
Il est défendu de faire des prisonniers et par là des esclaves par les armes. Cette défense s'étend aussi aux tribus indépendantes ; c'est-à-dire, que les prisonniers faiîs sur elles par les tribus qui sont sous la domination de la Russie, ne peuvent être transformés en esclaves.
On défend de même le trafic d'hommes devenus ainsi butin , ou qui , par dçs droits antérieurs , appartenaient à des propriétaires. Ceux qu'on a trouvés dans la dépendance sont soumis aux mêmes conditions que les paysans de la Russie.
Les servitudes du peuple à l'avantage du clergé et de la noblesse chrétienne ou mahométane, étant recherchées par une scrupuleuse enquête, sont par là fixées, pesées et mises en équilibre sur la base des
coutumes nationales. Les communes s'acquittent de ce soin sous la direction et la surveillance de leurs chefs respectifs qu'elles ont élus dans leur sein d^aiprës les règlements communaux.
Les rapports entre le noble et le paysan , rapports élémentaires de toute sociabilité daqs notre ancien monde,* et qui tiennent même à ses fondements, ont reçu ainsi dans les dispositions de la loi de ces payslà la coordination la plus claire et la plus juste que la législation la plus avancée puisse donner.
Le clergé mahométan ne peut s'immiscer dans les affaires journalières, ni dans les affaires judiciaires sous aucun prétexte, si ce n'est alors qu'il est choisi librement comme arbitre.
Les affaires concernant la religion et les consciences, les différents et les mésintelligences dans l'intérieur des familles, comme entre mari et femme, père, mère et enfants , appartiennent au clergé , et il les décide d'après les règles de son culte.
Toute administration de police territoriale intérieure, de juridiction civile et correctionneUe s'exerce d'après les mêmes principes et les mêmes embranchements que dans l'Empire, pour les nobles, les bourgeois, le peuple ou les paysans, en les]J[harmonisant]^néanmoins avec les traditions^ les mœurs, les différentes croyances et les diverses nationalités des habitants indigènes de l'Asie.
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Cb^£ ces peuples, les causes civiles sont partout jugées par des membres de leur choix , et dans des tribunaux d'arrondissements dont les chefs relëvent du gouvernement principal. On j a toujours égard dans les arrêts à la localité avec ses nuances physiques et morales ; et le code général n'intervient jusqu'à présent que comme moyen de compléter.
Les populations des villes surllfct étant mélangées sous lé rapport des nationalités, et partant des coutumes et des cérémonies judiciaires, car ces dernières ont' une grande part et une grande influence en Orient, les membres des mairies et des magistratures sont choisis autant que possible du milieu de chacune d'elles. Chaque race étant ainsi représentée par son administrateur naturel et son juge tîe conscience , ni les intérêts , ni les sentiments d'aucune ne sont blessés ; car tout chrétien ou tout mahométan est compris dans le même privilège.
Les décrets sont rendus, tantôt séparément, tantêt collectivement, d'aprës la nature des pahrties plaignantes et acciisées; et dans les cas douteux on s'adresse aux tribunaux supérieurs d'arrondissement.
Ce sont les municipalités dans les vill^, et les chefs ou anciens avec des adjoints dans les communes, qui répartissent les impôts et le tribut à payer, et qui en surveillent la perception.
Les punitions corporelles et correctionnelles ne peuvent être infligées que par les autorités locales et
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indigènes. Aucune aufxe autorité ne peut, sous aucun titre, s'arroger ce droit. l)ans les communes, les autorités respectives veillent à ce qu'aucune oppression n'ait lieu sur les individus, autant de la part de l'aristocratie noble, comme ancienne dominatrice, que de la part du clergé , quoi que soit son culte.
Ces règlements de la loi sont généraux pour toutes les nuances d'habingats , soit indigènes , soit nouveaux arrivants ; et dans leur diversité , ils s'appliquent à leurs différents genres de vie , comme à leurs occupations agricoles ou commerciales, soit qu'ils mènent une ^ vie fixe et assise , qu'ils changent de lieu par le commerce, qu'ils soient tout-à-fait nomades, ou soit qu'enfin les uns et les autres se trouvent dans l'intérieur du pays , ou sur la i/ontière ou ligne.
Les dispositions réglementaires pour les populations nomades de l'intérieur, comme pour celles des frontières, sont toujours faites dans le même esprit de conservation.
Ces dernières se régissent eUes-mémes dans leur intérieur d'après leurs habitudes , leurs cérémonies et leurs traditions de race et de steppe. Le Gouvernement ne fait que les surveiller strictement, et il les oblige de maintenir l'ordre qui dérive de leur organisme respectif.
Les caravanes ont des anciens qu'elles choisissent. Ces anciens surveillent les mouvements de la tribu ou caravane, com^ûssent le nombre de charrettes qui ia
composent, et empêchent que les unes n'empiètent sur le terrain des autres.
Ces anciens jugent les matières civiles et les plaintes pour ofiPense peï*sonnelle d'après les coutumes et les us existants chez eux.
Les' impàls , les rétributions et les servitudes générales des caravanes , tribus ou communes, envers le Gouvernement , sont répartis par ces autorités locales sous la direction de chefs nommés par lui , et ils pèsent également sur le peuple, le clei^é et les mourzas ou noblesse.
Les chefs nommés par le Gouvernement sont une autorité supérieure administrative, ainsi que judiciaire. Si les peuplades le désirent, elles peuvent choisir danâ leur sein des membres qui assistent aux délibéi*ations des tribunaux d'arrondissement pour les affaires, soit civiles , soit crimindles, qui sont de leur compétence.
Les causes civiles entre les individus d'une peuplade, ou entre eux et ]eu?s voisins, sont examinées et décidées en premier lieu par des arbitres.
Tous les habitants de ces pays-là , quels que soient leur dénomination et leur genre de vie, fixe ou nomade, dans les cas de trahison, de révolte, de fuite traîtresse et d'introduction de brigands, sont jugés immédiatemment et exclusivement par des cours martiales.
Le meurtre, le brigandage , l'incendie prémédité , le^ vol et l'enlèvement des bestiaux, ainsi que tous les
autres cas criminels, sont du ressort des tribunaux respectifs, et jugés d'après les articles du code crimir nel, uniforme pour tout TEmpire,
Les peuplades des extrémités ou de la ligae*en--deçà ou au-delà de celle-ci, dans leurs litiges entre elles et avec leurs voisins indépendants , soumettent les affaires à leurs autorités respectives et locales ; et les autorités du Gouvernement sur les frontières ne peuvent s'en mêler, sauf à en être requises par les parties plaidantes. Mais même dans ce cas , les procès ue passent pas aux instances supérieures du Gouvernement.
Ces peuplades , qui ne sont pas complètement soumises, peuvent être transformées de deux manières en sujets russes d'après la teneur de la loi . Premièrement, par la colonisation de ceUes qui le dé&irent dans l'intérieur des contrées pacifiées ; et en second lieu , par l'introduction successive d'une meilleure organisation, au milioi de leurs propres établissements.
Toute violence intempestive est repoussëe autant par la loi que par Tesprit national russe, dont on voit ressortir partout une action et une tendance attractionnelle, assimilatrice, et non cette innovation impatiente qui brise et détruit en voulant transformer. C'est pourquoi encore, d'aprës renonciation précise, de la loi donnée par le vainqueur à ceux qui n'ont d'autre médiateur auprès de lui que les sentiments de justice et d'équité qui l'animent, les coutumes différentes et respectives des peuplades , leur religion , leurs mœurs , là du moins où elles ne renferment rien d'hostile à l'ordre , à la sécurité des personnes et des choses, servent et serviront de base dans la gestion des affaires de tout genre, jusqu'au jnoment où la manière de vivre , les mœurs et les idées de ces peuplades , se modifieront et se changeront insensiblement. Cette modification réagissant alors nécessairement sur le mode de l'adminislratiou générale et judiciaire, les principes généraux de celle-ci pourront être sans doute introduits; surtout quand la vie des individus sera
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suffisamment préparée pour les recevoir, les com* prendre et pour se mouvoir au milieu d'eux.
C'est le vainqueur qui se plie ainsi à étudier , à connaître , à définir , à éclaircir la vie et les données de sociabilité quelconque qu'il trouve chez le vaincu. Il descend vers lui dans des vues d'indulgente bienfaisance pour que la conquête ne l'écrase pas ; et le prenant ainsi par la main , il lui fait remonter doucement, petit à petit les marches qui conduisent au nouvel ordre de choses qu'il lui enseigne Bt auquel il l'initie patiemment.
Voilà le signe distinctif et providentiel du caractère de la race slave et du Pouvoir russe , là où ils agissent tous les deux d'après l'intuition de leur individualité, pure du mélange des idées prises hors des sources nationales.
Cette voie d'agir si élevée et si hautement chrétienne, peut-être est-elle contraire à l'esprit formulé des écoles légistes et juristes qui n'ont qu'une seule clef pour expliquer toutes les modifications si diverses de la vie sociale, et qui voudraient que l'homme ne vécut que dans Tentourage du code romain dont les lois n'ont souvent aucun lien avec les exigences actuelles. C'est dans cette forme sèche et aride qu'ils essaient d'induire forcément les mœurs et les habitudes , sans s'inquiéter si p?.r là ils écorchent, blessent et brisent. Comme si le rétrécissement était de la clarté; comme si l'on pouvait réduire à une formule
unique et exclusive prise dans le passé, l'homme si différent de lui-même sur tous les points, l'homme né sous des influences si hétérogènes ; Thomme enfin qui grandit , qui se développe dans la création et avec elle.
La Russie, dans tout ce qu'elle a fait chez elle, comme chez les autres , dans ce qui révële sa vie spéciale , n'a jamais poursuivi que ses propres lois. Elle n'a point d'école pour lui imprimer son mouvement , point de règle pour le circonscrire. Aussi c'est précisément pourquoi elle possède au plus haut degré le sens droit, le sentiment clair de ce qu'elle doit faire dans chaque position, d'après les exigences du moment et des lieux. Sa règle , son école , c'est d'étudier les éléments et de tirer de cette étude la science d'agir, de conduire et de modeler les hommes.
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L'instruction et l'éducation, d'après cette manière de poursuivre les conséquences d'une conquête, forment un des principaux objets de la sollicitude du Gouvernement ; et d'ailleurs ceci- est son cachet général partout où il s'établit. Ainsi , outre que , comme on l'a vu plus haut , le Pouvoir ouvre chez lui tous les établissements possibles aux enfants des Asiatiques de toute dénomination, de toute religion et de toute lignée, il tâche encore d'ériger des écoles partout sur les lieux mêmes. L'université de Kazan a, à cet effet, principalement en vue la direction de l'instruction des Asiatiques. La combinaison et la fusion des connaissances générales avec les intelligences et les éléments orientaux, rendroRt ainsi l'application des premières facile et à la portée des nouveaux élèves. L'instruction est donc européenne et asiatique tout à la fois , puisqu'elle approfondit et enseigne également ce qui appartient au domaine intellectuel de l'Europe et de l'Asie. Elle complète ainsi l'œuvre que la loi organique
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entreprend et poursuit , loi éminemment russe , et par son esprit et par émanation.
Tel est le régime russe, véritable inoculation de la civilisation européenne sur l^s différentes tiges de l'Asie.
I Par lui, le chaos dans lequel gisaient tant d'éléments épars et discordants fait place à une forme sociale, et ces éléments eux-mêmes reçoivent une impulsion de [dus en plus unie , réglée et harmonique.
La Géorgie , plus pacifiée que les autres contrées , se ressent de l'influence salutaire d'un Gouvernement aussi éclairé que fort , qui lui offre une sécurité parfaite, et par là les moyens de jouir des richesses de son sol et de son climat , en les utilisant. Sa prospérité augmente et s'épanouit de plus en plus sous l'égide de la Russie , ainsi que les denrées qu'elle produit , sous les rayons ardents de son soleil méridional.
Au Caucase, comme sur d'autres points de T^sie, partout où notre race planta son étendard', les premiers soins du Pouvoir furent voués à une réorganisation tutélaire et conservatrice pour cetfx qu'il se soumettait. L'aigle russe est un présage de régénération. Le foudre des batailles ne brûle pas entre ses serres la branche d'olivier. L'aigle, en planant sur les régions de l'Asie, leur porte cette braache qui calme les secousses faites par la guerre; et le trava'l pacifique prend racine là où le brigandage et la rapine composaient tous les moyens d'existence. L'organisme régulier commence à remplacer dana les actions des
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hommes, ces élans passionnés, quelquefois généreux, mais plus souvent féroces. Les mœurs s'adouciront, car un bras de fer, alors qu'il s'agit d'empêcher et de déraci||pr le mal, contient les bouillants débordements. Les haines et les vengeances sanglantes , innées à ces natures-là , vêtiront leurs coups s'émousser entre les bras de lois capables de plier, et les idées et- les volontés.
A mesure que la conquête se consolidera, l'organisation sociale deviendra plus complète et plus réguliëre. Avec la pacification, ces contrées agitées sortiront de leur état précaire de transition, pour recevoir définitivement tout ce que peut oSAt et assurer une législation assise et ferme.
Ce moment approche, et le terme doit en être invoqué par tous les hommes de bien de toutes les nations, pour lesquels une grande question humaine domine la question de comptoir.
En fomentant des principes de révolte, qui ne servent qu'à répandre inutilement le sang , on peut sans doute entraver, empêcher ei par là retarder le bien que, d'après les décrets d'en haut, la Russie est appelée à faire à l'Asie en général ; mais on ne pourra jamais, et par aucun moyen , en détacher ces pays-là , parce que c'est la Providence qui a préparé et répandu le ciment qui les unit à la Russie.
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Ces peuples se civiliseront les uns par les aatres, à mesure qu'ils passeront sons Tomnipotence qui les protège. Ils se transmettront successivement les bienfaits de Tordre qui réglera les pulsations di leur nouvelle existence. Chacun d'eux deviendra an fur et à mesure un chaînon électrique qtft conduira sans interruption, jusqu'aux régions les i^s reculées de TAsie, l'étincelle partant de l'Europe. Cette étincelle tirera ces régions du marasme où elles croupissent pour les faire marcher sous une bannière , où se verront inscrites la foi, la charité chrétienne, et la civilisation qui en découle. Les pays du Caucase deviendront encore une fois le foyer des lumières pour l'Asie ; le mythe de Prométhée s'accomplira , et les chaînes , doQt l'envie et un esprit de ténèbres entourèrent son corps, seront brisées par la Russie. L'action chrétienne s'étendra par la Géorgie sur le Midi , sur la Perse , et la tranquille possession de tous les bords de la mer Caspienne, permettra de chercher de nouveaux conduits pour remonter au cœur de l'Asie. Les montagnards du Caucase, une fois soumis, applaniront la soumission des Kirghises. indépendants, dont le nombre approche d'un million , ainsi que celle des Khivains , des Bukhariens , ces avant-postes de la Grande-Tarlarie-et de l'empire du Mogol.
Toutes ces contrées, s'engrenant les unes dans lés autres , seront nécessairement aussi enclavées par la Russie. C'est ainsi que se révèle , se déploie ^ et
semble se perdre dans rimmensité de Tespace et des siècles futars , le vaste hofizon des destinées civilisatrices de cet Empire : car po«r l'Asie , la Russie est religieusement et socialement la peroonnificafion du Christ rédempteur.
Vouloir arrêter la Russie dans sa marche , c'est se révolter contre la volonté céleste , se rendre coupable de sacrilège envers Dieu et l'humanité ; c'est souhaiter les ténèbres au lieu des lumières , le mal au lieu du bien , la sauvage barbarie au lieu de la culture , l'idolâtrie enfin au lieu de l'Evangile.
La responsabilité du sang inutilement versé dans les luttes des peuplades de l'Asie retombe en entier sur ceux qui excitent leur résistance , en y portant secours. Ce sang criera vengeance au trône de l'Eternel contre ceux qui , abusant de la crédulité et de l'enracinement des erreurs , rendent la guerre opiniâtre et nourrissent des haines anti- sociales : car la Russie ne doit-elle pas subjuguer d'abord, afin de pouvoir organiser ensuite?
Ces déclamations en faveur d'intérêts hostiles en tous points à l'intérêt chrétien couvrent à jamais de honte ceux qui les répandent, comme les natioùs et les gouvernements qui y prêtent l'oreille.
Voudra-t-on blâmer la France de comprendre sa tâche en civilisant et en organisant l'Afrique? La Russie , sur les sommets et au pied du Caucase , de
même que la France sur le mont Atlas et alentour, plante le drapeau européen : et Thumanifé ne doitelle pas s'applaudir de voir ainsi rentrer dans son sein ces deux parties dn monde?
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L'immeiise édifice social élevé par les inslitulious de la Russie, et qui s'étend depuis l'Allemagne en s'avançani de plus en plus vers la Chine , a des appartenances qui rentrent dans l'unité du grand tout y à mesure qu'elles s'augmentent d'époque en époque ; car sa dernière pierre est bien loin encore d'être po* sée. Sa masse entière repbse matériellement sur les bases du sol , aussi profondes que solides , c'est-àdire, sur les richesses qu'apporte celui-ci pomr entretenir la puissance du grand monument social des Slaves.
La civilisation, en améliorant Thomme pour adoucir ses mœurs , doit mener partout de front l'amélioration de son existence matérielle. Pour réussir dans son œuvre générale, elle doit même s'appuyer fortement sur la vie journalière avec ses besoins physiques, avec les exigences qui battent sans cesse l'individu en brèche , et qui étant proportionnellement satisfaites, contribuent éminemment à policer et à humaniser l'homme.
La Russie , prédestinée à donner à la civilisation ainsi comprise , un des plus larges développements connus dans l'histoire , possède sur la surface , comme dans ses entrailles, dés forces physiques, motrices, agissantes et productives, proportionnées à sa tâche.
Ces forces varient à l'infini, d'après la diversité climatérique et géognostique de ce sol qui s'étend dans deux parties du monde, presque à travers toutes les zones. Sur cette vaste étendue , d'immenses parties étant encore vierges de toute culture , ou à peine légèrement entamées, il en résulte que l'existence matérielle de l'homme trouve richement de quoi se satisfaire , puisque les trois règnes du domaine de la création lui apportent également leur tribut
Presque tout ce que ^ terre possède danâ son sein, comme tout ce qu'elle porte sur elle , compose l'avoir de la Russie. Toutes ces productions y sont déjà plus ou moins des objets de travail et de consommation; ou bien elles attendent encore l'action vivifiante de
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l'intelligence active et industrielle , pour swtit de leur repos , et coopérer à la richesse , comme à la croissance de cet Etat, en augmentant à l'infini ses moyens et ses ressources*
C'est le gouvernement , encore plus que l'individu isolé , qui . possède toutes les voies et qui a à sa porr tée tous les moyens possibles , pour manier et remuer cette immense matière ; et , physiquement , moralement et législativement , c'est encore à lui qu'en sont dé-* volues l'initiation et l'application. Ainsi partout et sur tous les points, le Pouvoir, pour la Russie, est destiné à se tenir toujours en tête de la nation, à en embrasser à la fois Tâme et le corps , l'esprit et la maliëre»
Créer Tindustrie d'après les divers produits premiers des différentes contrées , faciliter à celle-ci les rapports, les communications, les échanges , d'abord avec les différentes parties d'un même empire j et ensuite avec les autres États , les autres parties du monde , voilà la tâche que s'imposent d'eux-mêmes les gouvernements , et dont la solution est l'objet de leurs constants efforts.
Dcr même que chaque paysf, surtout ceux d'une plus vaste étendue , la Russie par sa topographie , ses climats et rintelligence de ses habitants , possède des avantages qui lui sont propres. Mais c€^ .mêmes conditions de sa personnalité , la mettent dans une situation moins favorable que les autres pays , rela-
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tivemeul à hiutn re^scnirces tc^itorifaks et à: leurs aptitudes ûalureUes. Et de là vieadra toujours ^u 'à mesure que le développement iotérieur de la Russie sera plus ascendant, ses rapporte coBimereiaiix. avec B^ voisins de rOccident se restreindrost ou' feront pencher le bilan de notre c6té.
Les dtemandes que la Russie fait aux autres pajs 86 rédiiiseat de plus en plus à mesure qu'elle sait faire yaloir toutes les ressources de son sol et de son territoire. L'industrie agricole et mami&eturière s'é-f cbelonne eoatiuuellement d'après les indices tracés par les positions et les climats. Les diffëraites exigences et les divers intérêt» dit Iik>rd et du Midi , de l'Est et de l'Ouest russes commencent à se combiner, et de letir harmonie devra ressortir «ne nouvelle science économiqiiie, définie d'après la s)péeialité de l'Empire, et e^iclusivement applicable à kii seul et par lui seul.
Dans sa partie centrale et: dans la.raéridioBale, se trouvent des plaines incommensurables d'an terroir dont la force productive sembla ne comiadtre aiicam limite 9 et qui. de longtemps . encore n'exigera aucune amélioration par les engrais. Ces plaines peu-* vent être soumise^ à tous les genres les pliis variés de culture, et servir ainsi de greniers à dôs eo&ti-nènts entiers. Le Nord , autant par la sévérité du climat, que par la pauvreté d'un.' sol froid, stérile et sablonneux, a un cercle de culture très rétréci. Il se prête plutêt, tant k cause de. sa proximité des
points de la Baltique , que de ses nombreuses communications intérieures avec ces mêmes ports par les rivières, les^lacs et les canaux, à devenir un vaste entrepôt du commerce entre le Midi , l'Orient et Tétranger de l'Occident . Il peut encore servir de foyer pour la fabrication des produits indigènes de tout genre, qu'on exporterait ensuite vers l'Europe; ou devenir enfin le manufacturier d'objets dont la matière presdère serait importée che2 lui.
C'est avant toat l'agriculture qui est le fondement de toute aisance . de toute richesse pour les individus , comme pour l'Etat. C'est elle qui est le centre d'où partent , vers lequel aboutissent et où se condensent les forces matérielles de la Russie, et c'est de, son développement que dépendra l'intensité des moyens que l'empire pourra avoir à sa disposition.
Des siècles s'écouleront encore avant que la Russie ait sur tous les points une population en proportion de sou étendue. Longtemps encore le travail et le capital se borneront de préférence à l'exploitation des terres de [première, et tout au plus de seconde qualité ; ils trouveront ensuite consécutivement et pour longtemps des placements et des occupations dans le défrichement et le . dessèchement d'espaces , dont on ne saurait se faire aucune idée ailleurs.
Toutefois ce n'est qu'à mesure que le nombre des mains augmentera , que ces travaux pourront être largement entrepris , conduits et accomplis. Àujour-
d'hui , avec une population qui se perd dans l'im^ mensité de l'espace, comme dans la diversité des nombreux besoins qui exigent des bras , l'agriculture ne peut être soumise au même régime que dans les contrées où la main-d'œi^vre se trouve en proportion suffisante de la demande. £t encore moins peut-elle l'être dans le Nord ou le temps du travail de la terre se resserre à quatre ou cinq mois de l'année.
C'est relativement à ces circonstances que les améliorations , les innovations , tout l'apprentissage agricole en un mot doit être amené , autant pour parvenir à une meilleure culture, que pour, généraliser le>s procédés dont on se sert ailleurs. Mais il faudrait en même temps veiller autant que possible à ce qu'on évitât soigneusement les fausses applications qui nuisent toujours par le découragement et la méfiance qu'elles font naître dans les découvertes, et par conséquent aussi par le gain de cause momentané qu'elles donnent aux vieux préjugés et à la vieille routine.
Ehfin, ces améliorations doivent être faites aussi en vue des ressources et des moyens, tant des grandes que des petites propriétés, qui sont ici pour la plupart trës disproportionnées. Les premières pourront toujours plus facilement sç suffire à elles-mêmes , supporter les mécomptes et les balancer par d'autres avantages.- Mais ce sont les petits propriétaires, les francs-tenanciers , et par dessus tout les paysans
libres, qui requièrent une sollicitude particulière pour introduire chez eux des améliorations dans Tensemble de l'économie rurale.
Soumis à une réorganisation actuelle, les paysans libres auront aujourd'hui .une administration plus réglée et plus tutélaire pour cette partie d'instruction si indispensable à leur état. Et c'est à cette branche administrative de l'Empire , que devrait principalement se joindre l'établissement d'instituts et d'écoles agricoles pratiques. Toute l'Europe continentale, plus ou moins agricole de sa nature, a reconnu la néces* site des établissements qui , sous les noms de fer^ mes modèles et de fermes succursales , répandent les notions et les connaissances nécessaires aux occupations auxquelles s'adonne la masse principale des populations.
Leur importance en Russie augmente en raison de la distance que les autres Etats ont laissée, entre eux et elle, comme aussi en raison de la variété de ses données climatériques et de ses ressources disponibles.
Chaque région spéciale de zone, qui embrasse plu^ sieurs gouvernements dans son ensemble , devrait avoir une ferme centrale qui n'aurait pour objet que de généraliser, par les fermes succursales sous sa dépendance , l'application des procédés spéciaux à la même zone , comme aussi la culture des produits qui, pour la consommatipu intérieure et extérieure»
potntaîént être livrés avec le meîfis de (rafô et en pins grabde abondance.
Les fermes modèles derraient être assez nomlbreuses pour que ckiîcttne pût s'adonner plus facilement à une culture spéciale.
L'organisation gi^nérale de ces fermes pourrait aisément être faite de manière à ce que non seulement leur entretien ne pesât ni sur l'État , ni sur l'individu , mais à ce qu'au bout d'une couple d'années après leur érection , elles pussent couvrir les frais ppemîè**s , donner un surplus de revenus comme rente de l«i terre qu'elles occuperaient, et fournir ku fur et à mesure au pays, des individus tant pour l'administration des grands bietis, que pour celle des petits ménages. Ces hommes à la fois praticiens et théoriciens connaîtraient la partie rationnelle et la partie pratique de l'agricullfure ; car toutes les deux seraient endiguées dans les établissements , comme aussi les connaissances vétérinaires dont l'urgence se fait grandement sentir , puîsqu*dles influent beaucoup sur l'aisance et la richesse de l'agriculture. (*)
Des essais faits par des particuliers ne sauraient avoir ni la même efficacité, ni la même extension.
(1) n n'entre point daM le cadre de ce traTaïl de donner un développemeut complet aur rorganiaation pratiqua qu'exigeraient les fermes modèles avec leurs succursales pour les diverses régions et leurs habitants. Ce que jVb dis ici superficiellement pourrait , en cas de besoin , être complété.
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Il n'y a que le Pouvoir qui puisse dooûer de l'ensemble et de l'étendue à tout ce qui doit agir généralement sur les esprits et sur les occupations. Il le doit d'autant plus, qu'à côté des moyeas matériels, il jouit seul de la plus grande ressource morale , c'est*à--dire, de la confiance du peuple en ses actions.
Pour toutes les deux faces de la Russie, que ce soit pour l'Asie ou pour l'Europe, l'agriculture est le ressort principal qui réglera tous ses rapports. Vis-à-vis de la première, la Russie doit être riche de grains, de blé et de tous les premiers besoins de l'existence , pour attirer et apprivoiser , nourrir et approvisionner les nomades, ainsi que ceux qui ne peuvent recueillir que très peu de fruit de la stérilité de leur sol.
Du côté de l'Europe, la Russie doit dominer tout l'approvisionnement de ses marchés, [non-seul^nent par ses grains, ses plantes textiles et grasses, mais encore par toutes les productions du règne animal, surtout par celles qui se lient à l'agriculture. Ses blés, comme ses eaux-de-vie, devraient alimenter tout le Nord, par exempie la Suède et la Norwége, qui donneraient en échange le fer, immédiatement et sans l'intervention des spéculateurs étrangers.
La Russie seule peut cultiver et produire sur des espaces immenses et dans des proportions colossales , sans être tenue à une dépense quelconque pour les fumiers; dépense qui dans la plupart des pays ren-
cbérit émin^mmeot |a valeur .du blé. Aucune contrée ne devrait pouvoir produire à un si bas prix qu'elle; ce qui forcerait toutes les juHres à lui devoir leurs approvisionnemenis.
Enfin, si les prédiction^ et l'boroscope que l'Occident fait, de Ja fabrication du sucre de . betterave s'accomplissent, comme tout porte à le croire; si la betterave anéantit la canne; par les mêmes raisons qui rendent facile en Russie la culture du blé , celle de la betterave pourra s'y faire à des frais infiniment moindres qu'ailleurs, et sur une échelle av. moins ' dix fois jdus grande.
Les procéda de cette fabrication se siraptifiant de plus en plus et n'exigeant pas de grandes dépenses, pourront être maniés avec facilité par tout ouvrier tant soit peu intelligent.
Ce qui renchérit cette culture en France , par exemple , ce n'est pas la difficulté de la reproduction , mais celle de la production de la matière première, qui épuise et appauvrit un terroir , dont la force doit être entretenue avec le plus grand soin. C'est en outre la haute valeur intrinsèque de toute propriété foncière ; conditions qui , toutes ensemble , n'exis"teront pas de longtemps pour la Russie. Avant que ses terrains soient réduits à demander des améliorations considérables d'engrais, ceux des autres» pays verront leurs productions arriver à un taux exorbitant ; et comme les procédés de la reproduction
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seront les mêmes ici comme là, il me «paratt 'kors 4d doute <{ne là Rtfssie sera en éi^i , nan seiilefite&t de tiirer de chez elle le suiM pour âa ptîepre coiisommation, mais qu'elle emportera ^sBce^e avantageux sèment la concarrenee sur tous les autres pays.
Le sel, un des arcanfim de la culture avancée, principalement sous te rapport de l'entretien des bestiaux , se trouve en abondance s&v différents points de l'intérieur de l'Empire, et surtout du o6/të de TAsié* Réduit au minimum de son prix, et devenant de^ fecile consommatimi dams réconeaoÀe rurale , s»r^ tout pour les petits cultivateurs ou paysans, il contftbnettftii ; considérablement à rendre plus rapres les maladie^ des* animaux -domestiques ^ et par là ces derniers deviendraienl; aussi plus sains* à la oonsom* mation, et plus lucratifs.
E{r hk AUSSIK.'
Tout étant lié mutnellement dans le domaine de là matière , les produits de ragriculture fournissent des éléments .à Tindustrie., ou la nourrissent sous un douUe rapport ; sous celui de» matières premiëres qu'elle lui livre en grande partie, et ^oos celui de l'entretien de ceux qui. s^ea occupent. L'industrie fraie .à son tour à l'agricnlture des voies d'agrandis^ s^nent, ^.lui aidant puissamment à émanciper et à animer ce sol sur lequel tontes deux elles reposent!
La plus grande partie des produits tirés de la tecrè à l'aide de la culture 'et de rinduslrie, non seulement suffisent à la consommation intérieure, mais ils don* nent encore communémeiit un excédant qui alimente le commerce d^échange en général.
Il est: sans doute plus avantageux qîie, pour sortit du pays., les produits l)ruts puissent passer par les m«ins de l'industrie indigène , et contribuer ainsi à nourrir le traivail, à augmenter les moyens d'exis^ tence et le capital des habitants.
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C'est relativement à la diversité de ce travail reproductif et de la mauiëre dont les matières premières qui lui sont soumises, peuvent réellement augmenter de valeur, que les gouvernements appliquent , pour les exportations, les différentes voies de prohibition, comme primes, tarifs, taxes, etc.; car tout ce qui peut être avantageusement travaillé chez soi, ne doit pas être exporté comme matière brute.
Parmi les productions de cette nature, je crois que les cuirs des bêtes à cornes mentent une attention toute particulière en Russie , parce qu'ils y sont un des produits les plufi abondants. L'exportation des cuirs 0on tannés tue une industrie dès longtemps indigène, ainsi que toutes les petites subdivisions qui se rattachant à l'industrie principale et suivant ses phases, s'augmentent et tombent naturellement avec elle.
Le commerce n'enrichit réellement un pays, que lorsque les ports de mer ont derrière eux eu première ligne, non -seulement des produits bruts, mais des fabriques , des établissements , etc. , qui les manufacturent.
C'est ordinairement entre les mains des spéculateurs étrangers que se trouve le oMnmerce d^exportation des matières premières; ainsi que l'industrie entre celles des indigènes ou natifs. Si les premiers l'emportent dans la balance, les intérêts des seconds seront à coup sûr sacrifiés ; car , dans tout pay« , l'étranger sera toujours l'ennemi de tout développement intérieur, qui
rétrécirait nécessairement le cercle d'échange qui passe si lucrativement par ses mains.
Les tanneries répandues dans l'intérieur augmenteraient Taisance des villes et des fabriques : et si d'un côté, la prohibition de l'exportation des cuirs non tannés réduisait momentanément le revenu qu'on tire de la douane ; de l'autre , on verrait indubitablement s'augmenter dans une proportion non comparable, le revenu général , provenant des fermes , dont le prix augmente aussi avec la croissance de l'Etat et la prospérité de l'industrie. L'exportation des cuirs fabriqués appartient, je crois, au petit nombre des produits de l'industrie russe, qui forment une des branches principales de son commerce avec l'Europe i car aucun Etat ue devrait pouvoir se mettre en concurrence avec la Russie, tant pour le prix de ces cuirs, que pour leur qualité. Et comme c'est l'Angleterre qui fournit à presque tout le globe les cotons filés, c'est la Russie qui devrait lui fournir en grande partie les cuirs tannés.
Beaucoup d'autres |[>roduits bruts de notre sol rentrent dans la même catégorie, quoiqu'avec moins d'urgence, car leur reproduction ne saurait avoir d'emblée le même élan que les cuirs. Toutefois le lin et le chanvre, exportés aujourd'hui principalement en nature, devraient trouver en Russie des capitaux et des fabriques qui enlevassent à l'étranger le profit qu'il lire de leur fabrication , et des lors tous les marchés ,
même ceux d'Amérique, seraient obligés d'en faire la demande à la Russie.
Les laines du Thibet appartiennent exchisiveinent k notre marché. Si Touvrier leur manque, il viendra sans faute ; car l'étranger , facile à se déplacer , suit l'appât du gain dans les régions les plus éloignées. Il instruira les habitants du pays, si la non exportation de ces laines oUige celte industrie à venir se développer ici, et à former ainsi pour la Russie une branche lucrative du commerce extérieur.
Une grande quantité d'autres matières premières , excepté les bois de construction, peuvent être et sont en effet un objet d'exportatioQ. Us le seront encore longtemps , car l'ordre marchant de pair avec l'intelligence agricole, augmentera leur production par tant de voies, qu'elle sera, toujours au-dessus de la consommation indigène. .
U y a sans doute ici en grand nombre des fabrications pour lesquelles il est trop visible qu'il est impossible d'entrer en lutte avec les autres pays. Leur entretien coûteux et artificiel, loin d'enrichir la patrie, détourné ses capitaux, ainsi que l'attention du Gouvernement, des produits qui, de plein droit, dans leur nature, comme dans leurs transformations, font sa richesse exclusive. La consommation de ces fabrications exotiques se bornera toujours forcément à l'intérieur ; mais elles ne seront jamais ici un objet d'exportation vers l'Atlantique.
La question - de l'Asie se reproduit et perce dans tous les éléments de la société russe. Race, religion, législation , agriculture , tout agit puissamment vers rOrient. L'industrie à son tour , rentre dans ces mêmes données et se sépare dans sa marche et son développement en deux parties : Tune qui doit se mesurer avec l'Europe sur ses propres marchés ; l'antre qui doit se répandre sur l'Asie.
Les observations précédentes se rapportaient spécialement à la première partie, et nous avons vu que l'Empire peut s'y suflSre à lui-même , puisqu'il possède les ressources premières, et qu'il n'a uniquement besoin que d'emprunter les découvertes dans les voies des différents procédés.
Pour alimenter et étendre l'industrie qui doit dépasser les limites de notre partie du monde, de même que pour la consommation intérieure, il est sans doute nécessaire d'importer plusieurs matières premières. La fabrication du pays les livre à l'usage intérieur et à l'exportation vers l'Asie. Ici appartiennent les soies
brutes, les cotons filés et les laiiies. Sous peu cependant ces dernières, non seulement ne seront plus demandées aux autres pays, mais ceux-ci pourront encore les recevoir à leur tour d'ici, même après que la Russie aura approvisionné le plus complètement l'Asie de ses draps.
Les gouvernements de la Pologne rentrent dans ces mêmes branches d'industrie, et doivent naturellement y être enveloppés, puisqu'ils ne pourront jamais entrer en concurrence avec les voisins de l'occident de la Russie, ni trouver chez eux un débouché.
Si les manufactures des bords de la Wartha et de la Vistule veulent prospérer, elles doivent se laisser entraîner dans le courant de la Russie vers l'Asie, et par conséquent se fondre dans la première- Leur prospérité , liée intimement à la prospérité du grand Empire , démontrera enfin clairement et définitivement aux habitants de la Pologne, que c'est de ce côté-ci qu'existent pour eux sécurité , ordre , paix et aisance ; en un mot, toutes les conditions du bien-être. Les intérêts fraieront une voie aux sentiments, les sentiments aux idées ; et les uns et les autres , se rattachant de plus en plus à la domination de la Russie, de plus en plus aussi s'éloigneront du contagieux et nuisible Occident.
L'industrie qui se développe en Russie relativement à l'intérieur du pays , comme relativement à l'Asie , devient tous les jours plus colossale. Moscou en est
pour ainsi dire le centre, d'où elle se répartit sur tous les points dans des établissements et des villes qui deviennent rapidement riches, actives, commerçantes et manufacturières (* j. Toutes se trouvent principalement au centre de l'Empire, dans son cœur, sur le Volga ou dans le vaste rayon de ses affluents. C'est dans ces villes et dans les établissements de l'intérieur, que l'entrepreneur en grand, le spéculateur , le commerçant , l'industriel , le fabricant , l'ouvrier, le travailleur, etc., sont toujours des Russes; tandis que dans tous les ports du nord et du midi; ce sont presque exclusivement , mais surtout les premiers , des Anglais , des Allemands , ou des arrivants de tous les pays. Ces ports demanderaient, comme partout , un commerce libre. Le vrai intérêt national, l'avenir de la Russie, depuis ses frontières de la Silésie jusqu'à l'Océan-Pacifique , demandent exclusion et prohibition ; car c'est uniquement sous l'égide de ces dernières, que les fabriques pourront prospérer: et même aujourd'hui , le transit des produits étrangers leur est déjà nuisible. C'est à ce système de prohibition, système que l'Angleterre et la France appliquèrent partout , l'une pendant des siècles , l'autre , particulièrement sous l'Empire, pendant le système
(1) J'en citerai une entre autres. Sehouia , petite ville da gourernement de Wladimir, achète, par une aeule de ses maisons de commerce, et pour sa propre fabrication , des cotons filés à l'Angleterre , pour sept millions de roubles.
contineoial , que toutes les deux elles doivent l'extension industrielle dont elles recueillent maintenant les fruits. La France et T Allemagne presque entière, invoquent aujourd'hui ce système, ou en plein, ou modifié , pour ne pas être submergées par les fabrications anglaises de tout genre.
La position industrielle de la Russie vis-à-vis de l'Europe entière, est la même que celle de l'Europe entière vis-à-vis de l'AngleteiTe. Ce ne serait plus exclusivement celle-ci, mais tout le continent qui se ruerait avec ses produits manufacturés sur les marchés de la Russie , si celle-ci soulevait les barrières qui l'en séparent.
Les richesses et la diversité des exploitations métallurgiques exigent à peine d'être mentionnées, tant leur immensité est connue et grandit annuellement.
Le besoin du fer augmente en raison du développement de l'industrie, tant agricole, que manufacturière. Si la qualité et la quantité de ce métal n'étaient pas suffisantes à toutes les exigences des nouvelles découvertes dont il est l'agent principal^ la Suède est là, et la Russie pourrait lui rendre avec usure en grains ce qu'elle en tirerait en fer et en acier.
Les mines de charbon de terre, découvertes sur quelques points, se multiplient^ rapidement, car il semble que l'économie prévoyante de la nature les a répandues avec profusion sur le nord en général. A toutes es richesses dont elle a pourvu la Russie, la
houille encore ne saurait manquer. Son exploitation ayancera à mesure que le besoin s'en fera plus vivement sentir, autant pour la consommation ordinaire, que pour aagmenler , avec le fer , les forces agissantes de l'industrie.
L'intelligence de l'industrie trouve donc un champ vaste , infini , dans les ressources indigènes et spéciales de l'Empire , et en l'exploitant , elle agrandit les forces du peuple et de l'Etat. De plus elle s'anoblit elle-même en devenant , non seulement un moyen d'augmenter les excitations et les^ jouissances purement physiques, mais encore un levier qui, remuant l'homme et le pénétrant de sentiments de reconnaissance envers le Créateur , le conduit naturellement par là à l'amour bien entendu de ses semblables.
L'industrie généralise le bien-être domestique de l'Etat ; elle fait plus : par extension , elle facilite l'importation de ce bien-être chez les peuplades des frimas du Nord , comme chez celles des steppes de l'Asie.
Le bon marché des produits se liera intimement au progrès civilisateur de ces régions. Il éveillera leur activité; il les attirera au travail avec d'autant plus de facilité , que les exigences des importateurs russes seront plus bornées et plus restreintes , en même temps que les objets importés seront plus variés et plus nombreux.
Ainsi le combat que la Russie livre déjà au climat et au sol , et qu'elle leur livrera de plus en plus avec les armes de la culture intelligente et industrielle, est empreint d'un caractère aussi général que bienfaisant, puisqu'il ne sert qu'à surmonter , à adoucir les aspérités de l'un , comme l'inertie anti-productive de quelques points de l'autre.
Ces luîtes avec la nature sont aussi belles et aussi pleines de résultats avantageux que celles des champs de bataille où le nom russe s'est immortalisé. Cette conquête intérieure marche de pair avec les conquêtes militaires , et elle les consolide , car sans la première, celles-ci resteraient stériles , et pour la nation et pour l'humanité.
Il y a plus d'un siècle , que celui dont le nom doit être prononcé par tout Russe, par tout Slave, avec vénération, avec culte même, autant que culte peut se rendre à un mortel ; nom qui , à mesure que les nuages des préventions viendront à se dissiper, sera respecté par tout homme qui a à cœur le progrès et le bonheur du genre humain ; il y a plus d'un siècle , dis-je, que cet homme reçut, des mains de la Providence, la Russie comme un chaos informe, pour lui donner une assiette morale autant que matérielle, et pour lui tracer les voies qu'elle doit parcourir sur ces deux pivots, dans le temps et Tespace.
Lutte, victoire et conquête sur les ennemis extérieurs ; sur les hommes, moralement, par rapport à leurs préjugés ; matériellement , par rapport à leurs habitudes indolentes et inertes; sur la sévérité des éléments, comme sur le sol que foulait son pied , sol qui devait servir de base et de foyer à TEmpire dont il établissait la future influence sur les destinées de TEurope et de l'Asie ; voilà les exploits qui remplirent cette existence
W LÀ CIVILISATION
dont chaque minute fut un siècle, et chaque œuvre un monument indestructible dans l'avenir de la Russie.
Pierre-le-Grand domine tous les personnages les plus saillants de l'histoire , comme le ciel domine la terre. A mesure qu'on l'approche de plus près , et qu'on le cherche dans les œuvres qu'il a accomplies , ou dans celles dont il a jeté le tracé, on croit voir agir une main surhumaine; et tout mortel qu'était Pierre-le- Grand , un sentiment de vénération nous porte à croire que l'Eternel, dans ses vues impénétrables, déversa dans son âme jdus de son feu céleste que dans aucun mortel des temps connus. Mais aussi la tâche de Pierre-le-Grand était proportionnée aux forces que Dieu, dans sa faveur, semble lui avoir inspirées; et l'œuvre du travailleur choisi parait la j^us vaste et la plus féconde de toutes celles que l'histoire du genrîB humain ait inscrites dans ses fastes immortels»
Pierre-'Ie-Grand a gravé la sienne page à page dans chaque pulsation développatrice de son peuple. Je ne crois pas que son histoire puisse se résumer autrement que dans celle de la Russie; et l'avenir l'agrandira, la précisera par la clarté que les siècles, en se suivant, projetteront sur elle.
Du milieu de l'auréole qui entoure Pierre-le-Grand, j'essaierai , quoique bien faiblement sans doute , de reproduire quelques traits qui , à mes yeux , paraissent saillir le plus , et qui , dans son histoire , se détachent d'autant plus vigoureusement, que les caractères connus
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des autres chefs oa directeurs des peuples et des nations jettent autour de lui une ombre plus grande.
La supériorité incontestable de Pierre-le-Grand sur tous les grands bommes de l'antiquité et des temps modernes, sur Gbarleçoagne comme sur Napoléon, consiste principalement en ce que ceux-ci étaient plus ou moins des résumés sortis du moule de leur époque, agissant sous l'influence et l'inspiration des idées de leur siècle, souvent même d'une école, quelquefois enfin sous l'ascendant inévitable des préjugés du moment. Ainsi, sous ce rapport. Napoléon, par exemi^e, ne fut comme tous les autres, que le représentant d'une seule idée qu'il personnifia, en l'étendant par tous les résultats immenses de son activité. Dans l'intelligence de Pierre-le-Grand, au contraire, point de pencbant, point de faible vers des notions établies, vers une manière connue, réglée de combinaisons ou de considérations. Son activité ne connaît point les formes conditionnelles ou conventionnelles du temps ou de la localité. Il n'a qu'un seul type, qu'une seule £6rrae , la vérité intrinsèque et la clarté , la bonne foi et la sincérité, dans tous ses rapports au-dehors comme au-dcdans.
Gbarlemagne , ce fanal du moyen âge , ce fondateur , ou pour le moins ce consolidateur de la société d'alors , avait pour lui la religion chrétienne formulée dans le catholicisme. Dans ses ministres , il possédait des aides, des appuis, des instruments dociles et
éclairés ; dans la masse de la noblesse , des exécuteurs dévoués et fidèles. Pienre-le-Grand se trouvait seul, sans appui , obligé de se créer lui-même des aides , de les instruire , de les inspirer , de les former enfin. Dans la masse de la noblesse, comme dans celle de la nation , il rencontrait , tantôt une opposition inerte, mais massive; tantôt une répulsion violente qui se manifestait par des voies de fait. Doué d'une pénétration, non seulement capable de lire dans les cœurs, mais, ce qui est plus, dans les intelligences des bommes, il était inaccessible à ces médiocrités qui couvrent d'un vernis quelque peu éclatant leur nullité foncière . Précision , but , fini , netteté , voilà quelles étaient près de lui les seules recommandations valables, les seules qui arrêtassent son choix. Tout en réformant les abus dans le clergé, il savait se borner à ne point mêler la question religieuse à la question des rapports extérieurs : il s'arrêtait devant le dogme, tout en purifiant et en retrempant ses ministres.
A l'époque où il entreprit l'œuvre de la création russe , toute l'Europe éclairée d'alors était soumise au prestige de ce qu'on appelait le siècle de Louis XIV; c'est-à-dire, qu'on envisageait la civilisation comme une finesse extérieure , qui arrêtait aux beaux-arts et aux belles-lettres les destinées des peuples et des Etats, ainsi que les ressorts si divers du travail de l'esprit humain. Une philosophie élégamment bavarde et douce-
ment empoisonneuse: la foi, la confiance dans les traditions, le culte qu'on leur rendait, une littérature fleurie et coulante par ses formes, tel était le but, l'apogée de gloire , auquel les Etats et les Souverains, comme les individus, semblaient alors uniquement aspirer. Pierre-le-Grand ne se laissant pas prendre à ce leurre doucereux , introduisit les études et l'instruction dans ses Etats , et avec son regard d'aigle , il perça l'avenir, qui pour lui, n'était pas lié au sort des belles -lettres. Passant à côté des idées dominantes de sou siècle, ou plutôt les dépassant, il fonda la civilisation de la Russie sur des bases tout opposées à celle des autres pays. Au lieu de s'entourer, comme le fit plus tard Frédéric II lui-même, de poètes et de philosophes spirituels , il s'attacha des hommes aux connaissances exactes, des mathématiciens pratiques, des ingénieurs, des constructeurs à l'aide desquels il conjura, il harassa la terre et les éléments. Il émancipa le sol , en liant entre ell4b, par des canaux et des voies de communication , les contrées éloignées , et il facilita ainsi à ses sujets le rapprochement de leurs rapports, tant mutuels, qu'avec le reste de l'Europe. Il préféra les sciences qui ont pour résultat un bien pratique et immédiat. Il sentit qu'elles seules peuvent enseigner l'homme et le mener au travail , à l'industrie, au vrai progrès , tandis que les études classiques , ne pénétrant jamais jusqu'aux entrailles d'une nation , ne sauraient conduire à aucune utilité générale.
Pierre-le-Grand est le seul parmi tous les réformateurs, les législateurs et les instructeurs connus des nations , qui n'ait fait aucun faux essai , et qui ail marqué toutes ses œuvres d'un cachet indestructible de vie et d'avenir. Ce n'est pas un vernis extérieur qu'il donnait à son pays, vernis qui s'efface si faci** lement, quand il n'est que momentané et purement imitateur : c'est l'activité du travail qu'il évoquait ; c'est l'activité de l'industrie créatrice et féconde, la vraie culture qui civilise sans cesse les hommes, comme les États , en laissant après elle des traces profondes.
Ceux qu'il choisissait pour les faire voyager et s'instruire à l'étranger, et qu'il examinait lui-même à leur retour, rapportaient toujours des connaissances utiles, plutôt que brillantes et variées par leur gêné* ralité.
Comme individu, Pierre-le**Grand n'était mu ni par l'amour-propre , ni par l'égoïsme ou la présomption. D oubliait toujours sa personnalité devant l'intérêt de sou pays, dans le bien et l'avenir duquel il s'absorbait lui-même avec la plus complète abnégation. Aucun éclat vrai ou faux, accrédité par la tradition historique ou par les applaudissements universels des hommes , ne pouvait le faire dévier de sa marche. Il ne se laissa pas entraîner au bruit de la gloire militaire, qui fut le prestige le plus envié de tous les génies dominateurs , des peuples et des Etats , et qui dans
Vopinion de nos jours encore , élëve la gloire d'un conquérant indomptable au-dessus de celle du législateur , qui , comme Pierre-le-Grand et comme TOrphée du mythe payen , prend un peuple ainsi qu'un bloc informe , pour lui souffler la vie, lui donner la conscience de lui-même , et le former à l'existence. Le stérile éclat d'un grand capitaine n'était d'aucun attrait à ses yeux, car les guerres de son règne furent toutes évoquées par la nécessité, et non recherchées par lui comme passe-temps. Celles qu'il fut obligé d'entreprendre, émancipërent les barrières de la Russie, puisqu'on lui donnant un littoral et en reculant ses frontières, elles lui .procuraient les coudées franches pour ses mouvements et pour le développement de ses forces et de ses jjessources colossales, Pierre-le-Grand, entrevoyant quels aéraient dans l'avenir les ressorts de ces ressources , leur ouvrait , par sea conquêtes , l'espace nécessaire. Il ne fut ni Alexandre, ni Auguste, ni Napoléon ; il fut Pierre-le-Grand seul et unique.
A cet ensemble de qualités qui le distinguent au milieu de la généralité du genre humain, Pierre-le-Grand, spécialement pour la Russie, en fut au moral, comme au physique, la personnification la plus identique et la plus complète. Il fut l'âme qui se répandait dans tout ce corps immense, en l'activant infatigablement au travail, et en le résumant, pour ainsi dire, en lui-même. Non seulement il prévoyait l'avenir de son pays , avec le . cortège des besoins et des exigences
que les siècles amèneraient après lui ; bien plus il leur fraya une voie large et profonde par tous les acles de sa législation , de son organisation administrative ; par les sillons qu'il traça à l'exploitation et à l'utilisation des ressources du sol , sans pousser jamais les germes qu'il semait, à une végétation hâtive et artificielle. Il n'en pressait l'éclosion ni intellectuellement, ni matériellement. Il n'était point impatient de jouir au jour de ses œuvres , car il savait devoir travailler pour les temps futurs; et satisfait de donner à son édifice des bases vraies et solides , il laissait volontiers à l'avenir le soin de développer et d'asseoir les institutions , comme les établissements. S'il arrachait la vieille pourriture avec une force, une constance impitoyable, il implantait avec patience et sans s'abandonner à cette précipitation qui endommage et dénature les entreprises réformatrices les mieux intentionnées. Il préféra toujours la solidité des bases à une élévation aussi souvent momentanée que rapide.
Les lois qu'il promulgua ont up esprit et un sens éminemment russes, c'est-à-dire, que leur source est autant dans les traditions et les usages établis du passé, que dans les exigences présentes que Pierrele-Grand savait sentir, évaluer, apprécier par luimême. Ces lois n'eurent d'autre arbitre que le propre jugement du grand législateur, et non les enseignements arides des légistes et des jurisconsultes. Le langage même en est simple, pur, russe, énergique,
concis, clair, net dans les définitions des devoirs et des obligations. Il dit beai^coup en peu de mots ; c'est le langage des poètes législateurs primitifs, tel qu'on en trouve le mode dans la Sainte-Ecriture.
Dans tout ce qu'il acheva, ainsi que dans tout ce qu'il laissa inachevé, il se révéla lui-même, non pas comme augmentant le nombre déjà connu des ressorts de la création , mais comme rattachant à celle-ci un monde nouveau qui date de son ëre. Les destinées de la race dont .ce fondateur persévérant évoqua la puissance à l'horizon, grandissent aujourd'hui comme le soleil levant qui répand la vie, et qui jette une lumière d'autant plus vive, que son cours élevé se prolonge plus longtemps dans l'espace.
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L'avenir industriel, de même que la portée sociale et politique de la Russie, fut clairement dévoilé au génie de Picrre-le- Grand, et depuis lui, on n'a fait que poursuivre l'accomplissement successif de son oeuvre d'exploitation.
Mais cet accomplissement est, et restera toujours à la charge du Pouvoir et du Gouvernement. Relativement aux forces physiques de l'Empire, comme relativement à ses agents moraux, ou retrouve toujours la nécessité de son unité autocrate, et par là forte et omnipotente.
Ces ressources et ces forces ne sauraient jamais être dégagées ni utilisées généralement, si le Pouvoir ne les embrassait pas dans toute leur étendue ; s'il ne leur donnait pas la direction ; s'il n'en enseignait et la portée et la manipulation. C'est lui qui seul peut les combiner avec les différents intérêts des régions et des localités , en leur épargnant ainsi , ou le choc qui brise en éclats, ou la compression qui lentement dessèche et tue.
Sans le stimulant qui part du Pouvoir et qui se répand en tous sens, l'activité serait étouffée par l'inertie; car l'intérêt individuel n'étant souvent qu'un excitatif trop faible , parfois même mal compris, ne saurait conséquemment ^voir des résultats généraux.
Si un des éléments, en même temps qu'un des résultats de la civilisation, est la prospérité, son développement exige impérieusement une sécurité, un calme et un ordre, sans lesquels elle ne pourrait pousser le moindre germe.
Cet ordre , qui consiste non seulement dans le calme et la tranquillité des populations, mais qui doit être un état social, où toutes les forces productives soient sûres d'une liberté égale, et reçoivent une direction simultanée vers un même but, la nature du Pouvoir qui régit la Russie le lui assure également.
A côté des mesures purement législatives et administratives , dont le Pouvoir seul est capable d'apprécier l'opportunité, la disposition des ressources matérielles sur une échelle proportionnée à l'immensité du territoire , ne peut de même partir que de lui , puisque les principaux ressorts qui doivent mettre en mouvement toute cette création sont accumulés et disposés entre ses mains.
Tous les genres de travaux publics, qui seuls peuvent accélérer et accomplir les destinées matérielles d'un Etat, avaient déjà été créés et entrepris par
Pierre-le-Grand, qui les exécuta sur le littoral, comme à rintérieur de son Empire.
De nouvelles découvertes ont depuis élargi la sphère de ces travaux. Mais les appliquer en Russie, ne peut être le fait que d'un pouvoir absolu dans ses décisions, comme dans ses moyens d'exécution ; absolu de même par l'obéissance qu'il trouve sur tous les points. Sans ces conditions normales, il n'y aurait ni ensemble dans les travaux, ni moyens de les conduire à travers les entraves qui surgiraient , autant par le manque d'une conception générale, que par celui de moyens d'exécution.
La question d'économie domestique est d'autant plus exclusivement question gouvernementale dans tous ses rapports avec l'industrie, qu'il existe une disproportion plus grande entre la matière première, c'est-à-dire, entre toute l'étendue du sol en général et les moyens de le remuer ; moyens qui consistent dans le capital , et la quantité disponible des divers instruments de travail, des bras et des machines qu'exigent les différents points du sol. Ces dernières demandent en outre pour agir avec efficacité, une combinaison intelligente et précise, combinaison qui ne peut sortir que du Gouvernement, car lui seul embrasse à la fois de son regard, et la cause et les moyens.
Il n'y a aussi que le Gouvernement qui puisse entreprendre et conduire à bout l'œuvre gigantesque de l'émancipation du sol par les chemins et les canaux ;
ainsi que de l'adoucissement des climats par le nivellement et les dessèchements qui en égalisent la disparité. Lui seul encore peut réduire tes distances, non pour quelques points seulement, mais successivement pour toute la Russie. Les essais des individus et des compagnies n'y pourraient suffire, et ils se perdraient dans l'immensité de l'espace.
L'industrie manufacturière, que son échelle sur les différents points du pays , soit grande ou petite , ' de même que l'industrie agricole, sera plus que suffisante pour occuper de son exploitation la plus grande partie des capitaux des individus et des associations.
Le Gouvernement n'est plus dans la nécessité générale de devenir partout le premier entrepreneur; car , grâce à ses soins , l'instruction nécessaire , comme aussi l'esprit des entreprises, est assez généralement répandue. Sa mission d'exploitateur des terrains et des produits semble être arrivée à son terme ; et les spéculations de ce genre n'auront besoin que de leurs propres forces pour avancer dans les voies, que le premier, il a tracées devant elles.
Un ministère ou une administration spéciale de l'industrie , dans tout son ensemble , lui en conserverait toujours la haute main et la direction. Cette branche administrative, outre les résultats immédiats qu'elle exercerait sur l'état industriel du pays ; état qui par là , souvent ne serait pas soumis aux règles fiscales de la douane , s'occuperait encore à réunir des matériaux
et posséderait avec le temps une statistique du pays, non seulement sous le rapport de sa population , de son étendue topographique, de la quantité des bestiaux domestiques et de la qualité du sol, mais encore de toutes les forces motrices , des capitaux en circulation , de la qualité et de la quantité des travaux dans chaque embranchement agricole et industriel, de la valeur des produits livrés par ceux-là, de la possibilité de leur amélioration et de leur augmentation, de la demande qui en pourrait être faite , et enfin de Técoulement. On approfondirait , on évaluerait ainsi la capacité et les penchants des intdligences , comme aussi la capacité productive du sol ; et le tout , combiné de la sorte, formerait une statistique, tant morale que physique, de l'industrie.
Les^ bonnes écoles normales prépareront des ouvriers , et déjà on a joint aux gymnases et aux autres institutions l'enseignement de l'agriculture et de la technologie manufacturière. Ainsi, par la voie de l'instruction , l'influence du Gouvernement sur la prospérité des établissements augmentera au fur et à mesure que ceux-ci trouveront des travailleurs intelligents, munis des connaissances élémentaires, et capables de les étendre successivement par l'assiduité , l'observation et l'expérience.
Avec le temps, peut-être, une nouvelle- organisation attachera les fils aux travaux de leurs përes , et par cette hérédité manufacturière , on verra se multiplier
et se perfectionner les ressorts de toute espèce de productions. Une des raisons de la supériorité de l'Angleterre dans tout ce qui est travail , c'est que pour la plupart du temps, un seul et même genre est transmis des përes aux enfants qui , grandissant ainsi avec le procédé, le manient avec assurance et dextérité, et lui appliquent tous les ressorts d'une intelligence qui s'est presque exclusivement développée en vue de cette occupation. Les ouvriers qui arrivent aux fabriques à un âge mûr perdent un temps précieux à apprendre insuflSsamment leur métier, que bien rarement ils parviennent à connaître complètement et à manier avec perfection.
Le plus puissaot secours que trouvent l'État et la Dation entière, dans le développement des intérêts matériels de la Russie , découle de la noblesse , qui ayant principalement , sinon exclusivement , à sa disposition les matières premières , et possédant en outre Tinstruction nécessaire, tant générale que détaillée, dispose encore en grande partie de la main-d'œuvre et du capital. La noblesse russe préside aujourd'hui, sous l'influence du Souverain , au développement , tant moral que physique , de son pays. Elle devrait ^ se maintenir pour toujours à cette élévation , puisque c'est elle seule qui résume dans leurs différents degrés la masse des lumières qui éclairent le pays, et que, par sa fortune, c'est elle encore qui les applique à l'amélioration généi*ale.
La noblesse peut et doit faire revivre pour la Russie notre antique et' unique privilège , celui de conduire les masses du peuple aux améliorations respectives à chaque époque ; privilège qu'aucun pouvoir ni aucun événement social ne peut nous arracher,
puisque aucun d'eux ne peut eifacer les temps qui l'ont consacré. C'est en suivant l'exemple de la noblesse j comme celle-ci suivait partout celui des Souverains , que les masses se jetèrent entre les bras du christianisme. C'était elle , et non la bourgeoisie y qui érigeait des églises, des cures, des écoles, et qui travaillait ainsi, sans désorganiser, à l'émancicipation morale des peuples qui reconnaissaient sa bannière.
La noblesse a toujours été l'instrument de toutes les grandes œuvres que l'histoire déroule sur ces pages ; car les sacrifices , le dévouement , l'abnégation de soi-même pour le bien général, furent sans cesse l'unique élément de son existence et de son activité. Couvrir les frontières de la patrie, verser son sang pour donner aux pacifiques bourgeois la sécurité , comme le temps et les moyens de s'enrichir; voilà ^quelle fut sa tâche de tous les siècles. C'est elle qui conçut et traduisit en fait toute idée grande et généreuse. Ainsi les croisades au moyen âge. Durant tous les siècles qui les suivirent , la noblesse protégea presque à elle seule la poésie, les arts et toutes les découvertes de l'esprit humain , et elle contribue ainsi exclusivement à développer et à forger les armes que l'ingratitude retourna ensuite contre elles même. Dans les derniers temps , c'est encore la noblesse de tous les pays qui , aveuglée par les dehors fallacieux de générosité et de sacrifices , dont savaient
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s'affubler le philosophisme et le libéralisme, ces inventions bourgeoises du xviii* et du xix® siècles, c'est encore la noblesse , dis-je , qui se précipita la première et tête baissée dans la gueule béante du cratère révolutionnaire. Mais quand elle se sacrifiait et se dépouillait ainsi elle-même de tous les avantages que des siècles reconnaissants lui avaient largement octroyés , était-ce à son propre profit ? Ce n'était que pour cette bourgeoisie qui , depuis qu'elle est au large et à l'œuvre dans les affaires des deui hémisphères , ne sait que rogner les idées et les choses , et réduire toutes les questions larges et sociales à la seule mesure du profit et du gain. A-t-on vu sortir de ses rangs rien de grand et de majestueux ? Die n'a produit que le calcul qui resserre l'âme et le cœur. La noblesse ne s'est détériorée qu'en se mêlant à la bourgeoisie. Quelle est la religion, quelles sont les institutions que cette dernière ait créées ou reconnues ? Le doute au lieu de la foi.
En politique, Tœuvre constitutionnelle de la bourgeoisie dépérit à vue d'œil. Elle n'a encore profité nulle part sur le continent. En France, le Pouvoir ne fait de bon que ce qu'il accomplit en dehors des clameurs constitutionnelles, et là où, revenant aux antiques traditions de la monarchie, il peut s'affranchir des influences bourgeoises. Enfin si la constitution en Angleterre s'est maintenue pendant des siècles, et si elle a été longtemps salutaire à l'Etat , c'est qu,'elle
fut principalemenl l'œuvre de la noblesse, et que la bourgeoisie fat, ou soumise à Tinfluence législative de raristocralie , ou effacée par elle.
Le cœur, comme l'esprit de l'homme, se formant généralement par les sentiments , les idées et les nolions qu'on inocule dès le bas âge , et dont nous voyons l'exemple journalier, la vie et les idées bourgeoises doivent donc nécessairement être ce qu'elles sont.
De tout temps, le noble, impressionné depuis son enfance des sentiments de dévouement , de sacrifice à ses devoirs , à ses . convictions , se trouve par là toujours prêt à verser au premier appel son sang , et à donner sa fortune pour ses Souverains et sa patrie ; car c'est là qu'est pour lui l'honneur.
Que voit au contraire l'enfant bourgeois dès qu'il ouvre les yeux , dès que son intelligence se remue ? continuellement l'art de faire quatre de deux, par toutes les voies et tous les moyens possibles. Profit et gain sont ses paroles sacramentales , la solution de son existence. Mauvaise foi et rouerie mercantile remplissent l'atmosphère dans laquelle il se meut , qu'il aspire et qui l'alimente.
Des exceptionis honorables sans doute, mais de tout letnps rares, ne peuvent changer en riqp l'esprit de la masse entière.
Si les populations des villes sont corrompues, démoralisées , abruties , est-ce là l'œuvre de la noblesse ou celle de là bourgeoisie?
La noblesse, dès son appari^on dans l'ordre social, s'appropria ce qui alors était du plus noble usage , comme aussi le plus utile et le plus nécessaire à toute la société chrétienne. Les armes , d'où dépendaient tout ordre et toute sécurité , furent son partage exclusif, et elle ne s'en servit que pour la défense de la foi , du Souverain , de ses concitoyens , des faibles et des opprimés.
La bourgeoisie, au contraire, ne donna son premier signe de vie que quand la sécurité générale de la société fut consolidée par la noblesse. Ce n'est qu'alors qu'elle s'immisça dans les affaires publiques , et qu'elle apparut avec ses ergoteurs et ses escrimeurs de langue, avec ses avocats, agents dissolvants de tout ordre. Si la lance et l'épée appartenaient à nos ancêtres et composaient leur avoir, la duplicité, l'argutie, les pièges et les embûches appartenaient en propre et appartiennent encore à la bourgeoisie.
Quelle que soit la morgue qu'elle affiche de nos jours, elle n'aspire néanmoins qu'à s'anoblir, qu'à s'élever matériellement à notre niveau. Elle essaie de s'approprier les signes extérieurs de la noblesse ; mais les sentiments lui en seront toujours étrangers. Elle s'efforce de cacher sous le plumage d'écussons empruntés ce qu'il y a de mesquin dans tout son être- Sa tendance, son seul objet de convoitise, c'est de monter vers nous , et par là ne rend-elle pas le plus
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éclatant hommage à la noblesse qu'elle proclame déchue?
Pour la bourgeoisie, c'est donc un mouvement ascendant que de se rapprocher de la noblesse. Mais d'après les lois éternelles de la création , ce mouvement ascendant des corps n'a lieu que vers des sommités quelconques, et la bourgeoisie obéit avec soumission à ces lois.
Le partage de la noblesse de la Russie est donc une mission grande et sublime, puisqu'elle est appelée à s'associer au développement des destinées morales et des intérêts matériels de l'Empire ; à rétablir l'antique droit de sa caste, à s'emparer, comme toujours, de l'élément qui domine le siëcle et la société ; c'est-à-dire , que si elle avait autrefois le pas par les armes et le génie belliqueux , elle doit l'avoir aujourd'hui par l'intelligence, en dirigeant l'exploitation de l'esprit ^ comme de la matière ; en animant surtout celle-ci de cette chaleur généreuse qui en fera un bienfait général , et dont elle est privée jusqu'à présent entre les mains d'avides spéculateurs.
Elle doit diriger le peuple par les sentiments et par les intérêts, et comme c'est la destinée de la Russie envers la société générale , de la soutenir , de la ramener vers les idées de l'ordre, de même il a été réservé à sa noblesse , de maintenir , de contenir, d'éclairer l'ordre social domestique, en le dirigeant dans les voies nouvelles du progrès. Les masses aban-
données à elles-mêmes ne sauront jamais se mouvoir dans cette sphère. Elles exigent des chefs et des directeurs pour être initiées et conduites dans les différents courants de la civilisation. Et c'est dans les princes et les nobles qu'elles trouveront les conducteurs les plus sûrs, les plus dévoués, et les plus désintéressés, puisque c'est à l'ombre que ceux-là ont projetée , qu^ les peuples ont grandi , qu'iis pourront grandir encore et jouir de leur croissance.
En Russie, la noblesse facilite et généralise tous les efforts et toutes les vues du Pouvoir pour le bien national.
Le travailleur et la terre lui appartiennent lexclusivement. Elle possède l'tin et l'autre par espaces et par chiffres énormes, et par là, le capital numéraire. Ce n'est que par elle que les grands établissements des fabriques et des manufactures peuvent être érigés à bon compte. Elle les rend réellement nationaux, réellement améliorateurs de l'existence des masses. Elle est en possession de la plus grande partie de ces établissements sur toute l'étendue de l'Empire. Beaucoup de ses noms les plus illustres, comme de ses membres les plus éclairés, s'adonnent à pousser le mouvement industriel, et joignent à la possession des ressources matérielles , non seulement les lumières générales , mais encore les connaissances spéciales aux branches des travaux qu'ils remuent par leur fortune.
C'est par la noblesse que les sciences et les arts
s'acclimatent ici ; c'est elle qui les approprie à la Dation. Elle introduit les améliorations, les inventions et les procédés , et elle lie la marche de l'industrie russe avec le progrès que l'industrie générale poursuit dans les autres pays. Après avoir lutté pendant des siècles, sous la direction de l'autocratie, pour l'indépendance et l'agrandissement de la patrie, la noblesse, toujours sous l'influence encourageante de ses Souverains, livre aujourd'hui des combats pleins de succès au sol, et travaille à la prospérité et au bien-être général du pays, comme elle le fit jadis pour son affranchissement politique ; comme elle le ferait encore, avec le dévouement qui la distingue à un si haut degré , toutes les fois qu'elle y serait appelée par la voix de ses princes. Ainsi la noblesse russe venge «elle de tous les pays , à laquelle on reproche de s'être laissé affaisser et rabougrir. Elle prouve que , comme l'humanité, elle est toujours saine, active, vigoureuse , élastique et fidèle au principe d'apoblir par son contact, même l'industrie, dont la bourgeoisie a vicié les destinées.
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L'influence de la noblesse domine donc sur tous les éléments réunis en Russie, tandis que la bourgeoisie vient en seconde ligne. Celle-ci , renfermée dans sa sphère naturelle , diffère en tous points de la même classe dans les autres Etats; car tout ce qui pourrait remuer et bouleverser l'ordre religieux, comme l'ordre social , lui est absolument antipathique , et elle l'envisage, ainsi que le fait le peuple, comme antinational.
Le commerce intérieur, immense comme l'Etat, celui de l'Asie, et une partie des exploitations industrielles, sont entre les mains de cette classe. Mêlée au peuple ou aux paysans, la bourgeoisie est en quelque sorte la cheville ouvrière de l'Empire. Pour la connaître dans son type vraiment national et utile, il faut la chercher dans l'intérieur de la Russie, et non dans les villes septentrionales et dans les ports d'où elle est repoussée par l'essaim des spéculateurs de tous les pays. Ce n'est qu'à l'intérieur qu'on verra à quel point l'intelligence ouvrière a son siège dans le cerveau
du Russe en général. Si, souvent déjà dans Tâge mûr, il apprend les connaissances nécessaires pour les fabriques et les manufactures avec une admirable aptitude et une prestesse étonnante , à quel degré de perfectionnement ne serait-il pas capable de parvenir, quand on l'instruirait dès Tenfance , et qu'il recevrait une longue éducation industrielle ? Et cela , d'autant plus qu'étant laborieux de sa nature, son intelligence innée se développerait rapidement. Sous ces deux rapports, le Russe surpasse toutes les autres races qui sont incorporées à sa patrie.
En lui comparant les habitants indigènes de la Pologne, de la Lithuanie et des provinces de la Baltique, on est étonné de leur infériorité. Toutes les fabriques et les manufactures de ces contrées appartiennent aux Allemands exclusivement , sans que , par exemple, en Pologne ou sur la Baltique , les natifs y participent dans la plus petite proportion. Le cas est le même pour le commerce qui , comme on sait , a été de tout temps le domaine du Juif en Pologne, tandis que dans les provinces allemandes les Russes s'y immiscent en grande partie. En Russie , surtout dans l'intérieur, tout se fait par des Russes, commerce comme industrie. S'il y a des étrangers dans celte dernière, le nombre en est petit, et ils ne servent qu'à enseigner les métiers ; car ceci une fois mis en train , l'intelligence russe se suffit à elle-même. C'est encore le Russe qui est le cultivateur par excellence, et
même autour des villes allemandes des proviiices de la Baltique, c'est le paysan russe, venu du centre de l'Empire , qui plaute les jardins , les potagers , et qui approvisionne les marchés de ces villes. J'ai mentionné plus haut que c'est encore lui qui, dans les provinces allemandes, élève principalement toutes les bâtisses. C'est à côté de ce paysan russe que ressort plus vivement l'état d'atonie du peuple indigène de ces contrées ; car , quoi qu'il soit libre de la servitude , et qu'il se trouve dans les conditions que la philosophie et la philanthropie requièrent pour le développement universel , il est resté pourtant ce qu'il était depuis des siècles, ce qu'il était dans la servitude: sans aucun penchant vers l'amélioration , et peu propre au progrès .dans le travail industriel. Il se trouve néanmoins de temps immémorial sous l'influence de la culture allemande ; il est même protestant. Ici, comme partout au-delà des frontières allemandes vers l'Orient, cette culture est restée stérile pour le peuple qu'elle n'a ni remué ni fécondée C'est la culture russe qui porte chez lui le mot d'ordre et d'éveil, et qui lui enseigne le travail.
Tels sont les moteurs inteUigents que la Russie possède pour agir sur ses propres forces productives et sur sa fécondité. Peut-on douter que lorsque celles-ci seront embrassées et maniées dans tous leurs détails par les habitants, la plus grande masse des besoins intérieurs ne puisse être satisfaite sans qu'on soit obligé de recourir aux importations de l'étranger.
Le Gouvernement qui , jusqu'à présent , encourage spécialement l'esprit d'association, esprit qui décuple les ressources exigées pour tous les genres d'exploitation , donnera encore par cette voie un puissant élan au développement de l'industrie native, et sous peu on verra celle-ci arriver à un degré qui lui assurera sans contestation les marchés de l'Asie , tant au nord, qu'au centre et au midi ; et le lien de la réciprocité des intérêts resserrera tous les autres liens dont la Russie entoure les régions Asiatiques.
so
Cctle capacité industrielle des hommes , comme celle du sol et de ses produits, augmente l'importance des travaux publics, qui seuls peuvent frayer à la première les voies et les lui faciliter. C'est là surtout le domaine de l'action du Gouvernement. Plus que pour aucun pays au monde, la question des communications par terre et par eau est en même temps question d'Etat de la plus haute portée politique, car elle palpite d'un intérêt immédiat pour la prospérité et le bien-être de la Russie.
Cette question acquiert toute la gravité dont elle est susceptible, lorsqu'on observe avec quel empressement décisif toute l'Europe s'est jetée sur tous les points à construire des chemins de fer, à réduire pour ainsi dire son étendue ; mais surtout lorsqu'on réfléchit que la Russie , si elle veut se tenir , même quelque peu de pair avec le continent, doit achever pour ellennême autant que tofiis autres pays ensemble, afin de rapprocher dans ses propres dmnaines les zones, les régions et les différentes localités. Ce serait là joindre par le fait le Nord au Midi , et dans la suite des temps l'Orient à l'Occident.
Mais déjà, pour l'économie intérieure, la promptitude des communications facilite l'approvisionnement des provinces septentrionales par le midi , et augmente la possibilité d'exporter les grains à bas prix par les ports du nord. Les premières éprouvent souvent une grande cherté quand le midi, surchai^gë
de denrées qu'il ne peut écouler, se trouve sous le coup d'une pléthore étouffante.
En un mot, tout ce qui est vie morale ou matérielle de la Russie comme de TAsie , dépend principalement de la solution que le Pouvoir donnera à cette question physique, et cela d'autant plus que tout, autour de l'Empire, s'agite dans ce sens. Je n'oserais pas entreprendre de traiter des immenses et profonds contours de la Russie , ni même de les tracer dans ce cadre-ci , car il s'agirait alors de suivre le cours de ces grandes artères que lui donna la nature, que l'art actuel doit compléter, et sans lesquelles un corps aussi énorme que celui de notre pays , ne saurait ni vivre ni se mouvoir avec aisance.
Le Pouvoir, qui prévoit toujours d'avance les besoins de toute nature que ses sujets ont à chaque instant, s'occupe avec une sollicitude continuelle de cette branche si éminemment administrative. Elle fut créée par Pierre-lc-Grand. Mais Paul I®' en comprit toute la portée, et il sentit combien il était nécessaire de régulariser sur ce point l'action gouvernementale, en lui donnant l'ensemble de l'unité. C'est lui qui créa une administration spéciale des voies et communications, Tune des premières en date en Europe. Elle acquit sous ses successeurs un développement rapide en s'enrichissant de savants , qui successivement formèrent sur leurs traces des hommes spéciaux munis de toutes les connaissances qu'exige cette partie.
so.
Mettre à profit ce que la nature semble avoir ellemême préparé par un grand nombre de rivières et de lacs, combiner sur ces données comme aussi sur celles des ressources en main-d'œuvre et en capitaux disponibles, la création de nouvelles voies pour les contrées qui n'en possèdent pas de naturelles; voilà le problème dont la solution se résout plus visiblement de jour en jour sur tons les points de l'Empire.
C'est ainsi que la viabilité du territoire reçoit une extension plus grande, et que les lignes de la navigation intérieure, résultant des bassins hydrographiques que comprend le sol russe, en Europe comme en Asie, se perfectionnent et deviennent de plus en plus utiles.
On ne peut oublier de signaler ici que le ci-devant royaume de Pologne a reçu, depuis qu'il est incorporé à la Russie, un système complet de communications par les chaussées qui lient ses villes , en le traversant dans tous les sens ; système auquel se rattachent aussi ses fleuves par les canaux exécutés depuis la même époque. Les lits des rivières sont nettoyés; en un mot,, ce réseau de communications s'augmente sans cesse par les soins continuels du Gouvernement.
Le roulage qui occupe en Russie une grande partie de la population, s'il était simplifié et agrandi par les chemins artificiels , rendrait les habitants avec leur capital de chevaux, à la culture du sol qui demande des bras sur tous les points ; et il résul-
terait de cette 'amélioration un avantage d'autant plus grand," que l'écoulement des produits serait plus facile, et trouverait sans trop de difficulté, des marchés éloignés.
La navigation à vapeur, moins coûteuse que la communication par les chemins de fer, s'établit et se généralise simultanément sur les différents points de TEmpire. Les fleuves du nord, comme ceux du midi, commencent à se couvrir de bateaux de ce genre, et cela avec d'autant plus de facilité, que les frais ne dépassent pas les capitaux que de nombreuses sociétés sont à même de réunir promptement. Les chemins de fer ne seront d'urgence que là où la navigation ne saurait arriver : ils serviront à réunir les points éloignés avec les ports des rivières.
La navigation à vapeur sera surtout utile pour exploiter l'Asie et pour en faciliter la soumission; car les expéditions qu'on pourra faire sur les fleuves qui en traversent le centre et qui tombent dans l'Aral ou dans la mer Caspienne, seront moins coûteuses, plus promptes et plus vigoureuses dans leurs résultats, que celles qu'on entreprenait par terre à travers des steppes immenses.
Plus on avance sur tous les points du globe dans la solution de la question des voies et communications, plus on se convainc généralement à quel point en dépendent la prospérité , l'aisance , la sécurité tant extérieure qu'intérieure, on pourrait même dire, le sort et Texistence morale comme politique des Etats.
Ce n'est pas un objet purement matériel qu'on trouve dans cette question, mais un agent social qui perfectionne et qui enrichit. Et que n'est-elle pas pour la Russie qui représente aujourd'hui tant d'intérêts divers sur la plus vaste échelle?
Ce n'est que par la facilité des communications, que le commerce y pourra atteindre une extension proportionnée à la grandeur de l'Etat. Le nord de l'Europe, de même que l'Angleterre en particulier, sera sous peu obligé d'ouvrir ses ports à l'importation des grains nécessaires à la nourriture de ses populations misérables et affamées. C'est la Russie qui y prendra la plus large part ; mais elle y rencontrera , pourtant la puissante concurrence des deux Amériques. Pour combattre victorieusement celle concurrence , il faudra que les plaines immenses et vierges qui s'étendent entre Moscou, le Volga, le Don, la Tauride et le Boryslhëne , soient rapprochées des ports septentrionaux de la Russie, et que dans ce rapprochement, elles trouvent un stimulant capable d'utiliser largement l'inépuisable fécondité de leur terroir.
Tout revient ainsi au mouvement matériel sur les chemins et les canaux.
Leur alliance intime avec l'industrie est prouvée partout jusqu'à la dernière évidence, et il y a longtemps que ceUe*là est rentrée dans le domaine social, politique et gouvernemental.
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En Russie , les principaux moyens par lesquels elle se développe sont, comme on l'a vu, entre les mains du Pouvoir.
Les grands travaux ne pourront être achevés que par de grandes masses de bras, et ces masses devront être régies et conduites par Tordre et la discipline. Ni l'un ni l'autre ne nuisent non plus à l'organisation des travaux industriels. Les viaducs de tout genre seraient exécutés plus facilement par les corps militaires que par tonte autre agglomération d'ouvriers ; et ils auraient encore par là l'avantage de ne pas détourner ceux-ci du travail de la terre, pendant la partie de l'année qui en exige le plus grand nombre.
On a déjà depuis quelque temps appliqué le principe de colonisation militaire à l'exploitation agricole. Le temps, j'en suis sûr, le justifiera, tout difficile et tout hérissé d'impossibilités qu'il a paru être du commencement. Gomme mesure politique et sociale, ce principe de colonisation, appliqué aux extrémités occidentales de l'Empire, aura pour suite l'amalgame de la population russe avec les populations locales.
Cependant les travaux de tout genre,, Cels que Tindustrie , Tagriculture , etc., ne sauraient, sans Tin-tervention ravitaillante des capitaux, prendre Tessor définitif dont ils sont capables. L'accumulation de ces derniers ne va nulle part de pair avec les besoin^ et les exigences ; et en Russie, encore moins qu'ailleurs, elle ne peut s'élever en proportion de leur demande.
Ce manque de proportion entre le capital et les exigences se fait particulièrement sentir chez les nations plus avancées dans la carrière iiidustriefle, et partant plus enrichie par ses résultats. Différents établissements de crédit , tant de la part ties Gouvernements, que de celle des particuliers, sont partout destinés à remédier à cet inconvénient et à augmenter la circulation des capitaux.
La nature de ces établissements de crédit, comme leur mode d'opération et leurs ressources , change et diffère d'après les habitudes financières et les institutions des différents pays.
Leur organisation n'a reçu encore une solution complète, ni de la part de la science ou théorie, ni de la part de la pratique.
Si la Russie ne jouit pas encore des avantages qui résultent d'une accumulation successive et de longue durée, elle est en revanche le seul Etat de l'Europe qui se soit maintenu dans son allure, libre de l'influence et de la prépondérance des financiers et des banquiers. Grâce aux soins du Pouvoir, ceux-ci n'ont pas encore doté ce pays de l'agiotage.
Il dépendra du Pouvoir de ne jamais rendre le bien-être de la Russie l'objet des spéculations, des calculs et des menées de quelques individus. Il n'a pour cela qu'à s'emparer des moyens qui lui permettront de se mettre à la tête des établissements de crédit et des banques, comme il se trouve le premier dans tout ce qui forme l'élément du bien général. Il épargnera ainsi à son pays l'écueil où viennent échouer les Etats riches et industriels , et qui les empêche d'arriver au point de développement dont ils seraient capables ; développement entravé , d'un côté par Tagiotage ; de l'autre, par l'égolsme des gros capitalistes et des banquiers.
Si c'était le Pouvoir qui érigeât les banques locales ou provinciales dans chacun des chefs-lieux du gouvernement ; s'il en avait la suprême gestion , les petits capitaux accumulés par des particuliers s'y verseraient avec une confiance que ne sauraient mériter
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les banques el les établissements des personnes privées. On trouverait dans ces banques une garantie contre la banqueroute frauduleuse , contre la soustraction des fonds, etc. Elles ne pourraient dégénérer de leur principe et de leur but , en s'engageant dans des spéculations d agiotage quelconque.
La richesse de la nation se fondrait ainsi dans celle de l'Etat: Tune ne pourrait se dévdopper sans l'autre, et ces deux intérêts ne venant jamais à se séparer j l'Etat n'éprouverait pas ces secousses violentes qui ont renversé des dynasties et des sociétés entières.
La question des banques, si prépondérante d'ellemême dans l'économio de tous les Etats, question qui se débat entre les intérêts généraux et les intérêts particuliers , les droits acquis et ceux à acquérir, se simplifie sous un point de vue en Russie* Ici, il n'y a que le Gouvernement qui possède à sa disposition les ressources réelles, c'est-à-dire, un capital disséminé sur tous les points de l'Empire, et qu'il peut à volonté transformer en capital de banques.
Aucun autre Etat du monde ne se trouve dans 'Une position aussi favorable pour étendre ainsi simultanément sur tout le pays ce réseau qui raffermirait son mouvement , tant agricole qu'industriel , et qui, comme un souffle omnipotent , animerait tout ce qui est travail et production. Ce qui, dans les ^conditions ordinaires ne pourrait être l'ouvrage que d'un siècle , le Pouvoir serait à même de l'accomplir généralement
ici , du moment que sa volonté suprême s y déciderait.
Il ne s'agirait alors ni de créer de nouveaux capitaux, ni de faire changer de destination à ceux qui seraient engagés dans d'autres opérations; mais de donner simplement une nouvelle portée au capital qui se trouve déjà accumulé entre les mains du Gouvernement.
L'Impératrice Catherine fonda sous le nom de Régence de tutelle publique des administrations qui s'étendirent successivement dans tous les chefs-lieux des gouvernements , en leur donnant à chacune , lors de leur création en 1776, un capital de 15,000 roubles ou 50,000 d'après le cours actuel. Avec les intérêts de ce fonds , les régences doivent subvenir à l'entretien des hospices , des hôpitaux , des maisons de détention et des prisons.
La loi organique de ces régences leur permet de recevoir en dépôt les sommes en litige ; elle y fait encore verser quelques sommes qui reviennent au fisc, comme certaines peines pécuniaires, les frais des causes dont l'appel a été interjeté, etc., etc.
Le capital primitif, augmenté par ces divers versements successifs , ne devait être mis en circulation que comme prêt fait exclusivement sur biens immeubles, avec intérêts et amortissement.
Si l'utilité de ces établissements est grande sous le rapport de la philanthropie , elle est en revanche
presque nulle pour activer et secourir les exigences pécuniaires , comme pour influencer la prospérité générale. -^
C'est ordinairement la petite propriété foncière qui en fait usage. Mais ses dettes surpassent toujours de beaucoup ses revenus, il s'ensuit qu'elle végète à peine. La somme pour laquelle elle s'engage à la régence ne sert ordinairement qu'à payer l'arriéré des impôts ou quelques dettes menaçantes. Ces biens hypothéqués et grevés sont donc loin de pouvoir donner les moyens d'activer la culture et d'améliorer l'état d'une propriété dont l'arriéré en dettes , augmentant de nouveau, ne finit que par l'expropriation forcée, moyen qui fait rentrer le capital , ou qui du moins assure pour quelque temps une perception plus régulière des intérêts.
Dans les villes, des maisons ainsi engagées , tombant souvent en ruines , ne trouvent pas d'acheteurs et restent à la charge du créancier.
. Ces derniers cas sont rares pourtant , vu qu'on prête plus volontiers sur les fortunes de la noblesse, comme offrant de plus sures garanties. Toutefois même alors , le capital circule dans un cercle vicieux et stérile.
Cette fondation primitive s'est accrue au point qu'en 1837 , sur toute la surface de l'Empire , les régences possédaient en propre la somme de 46 millions de roubles , et qu'elles en avaient 89 millions en dépôt.
Le Gouvernement pourrait rendre cette somme si considérable , éminemment fécondante pour le pays , si tout en conservant à ces régences leur destination philanthropique, il les transformait en établissements de crédit ou banques locales ; et comme celles-ci deviendraient une nouvelle branche d'administration , le Gouvernement en serait le chef naturel.
Le but primitif de charité aurait alors devant lui un horizon plus large. On subviendrait, non seulement aux souffrances et à la misère du corps , mais encore on assisterait l'activité intelligente ; on l'affranchirait de l'usure qui la dessèche et la brise ; ou augmenterait les moyens et on élargirait les voies qui peuvent rendre le travail plus lucratif, et par là, la prospérité de plus en plus générale. L'indigence et même la paresse seraient plus rares ; car dans un pays comme la Russie, les occupations ne sauraient manquer, si le stimulant était mis à la portée de tous.
Ces régences deviendraient des banques d'escompte, de prêt, de circulation et de dépôt.
Une oi^anisation spéciale en poserait les principes , et tracerait les règles et les conditions d'après lesquelles devraient être faites les émissions et les opérations.
Ces banques s'agrandiraient par les versements des petits rentiers , ou plutôt , de ces petits accumulateurs disséminés dans les boui^s, les villes et les villages,
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et qui pour la plupart retirent de la circulation une partie considérable du numéraire pour l'enfouir improductivement.
€es agences , appartenant au gouvernement, celui-ci y pourrait faire verser les sommes qui restent stérilement sans circulation pendant un certain temps dans ses caisses ; sommes que les dijQPérentes impositions y font arriver. Ces caisses formeraient, en cas de besoin, des succursales toujours alimentées. On ne laisserait pas leurs sommes dans les banques ; mais on les en retirerait pour les paiements que les caisses n'effectuent d'ordinaire que périodiquement. Le revenu de l'Etat, sans être détourné de sa destination, contribuerait toujours ainsi à doubler ses forces et ses ressources industrielles.
A ces banques se rattacheraient avec le temps les caisses d'épai^ne , ces sermons pratiques de moralité , d'ordre et de sobriété pour le peuple , et dont l'établissement est l'objet de l'urgente sollicitude de tous les gouvernements.
Par les banques s'opérerait l'émission du papiermonnaie en place du numéraire. Cette émission faite par des banques liées entre elles et formant partie de l'administration générale, le cours des billets émis serait partout le même; car les banques jouiraient sur tous les points de la même sécurité et de la même garantie. Peut-être par celte voie arriverait-on à établir un pied uniforme dans la circulation monétaire , qui diffère
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aujourd'hui à Tinfini et dont les fluctuations entravent les opérations commerciales.
Ainsi rentrerait dans Tensemble du mouvement de la machine gouvernementale, le ressort principal qui meut le progrès de notre siècle , et auquel se rattache presque sur tout le globe , la question de vitalité des individus et des États.
Si par des institutions d'enseignement en tout genre, le gouvernement ouvre un vaste champ au développement des forces intellectuelles de ses sujets, afin que cette instruction ne reste pas perdue , il tâchera sans doute encore par toutes les voies à sa disposition , d'obtenir que les connaissances acquises , ainsi que l'intelligence développée des individus, s'utilisent dans l'industrie agricole et manufacturière , dans le commerce , etc : et à cet effet, il mettra plus à la portée de tous les ressources toutes-puissantes du crédit. C'est par elles que l'inventeur et l'entrepreneur trouveront des instruments convenables; et celui qui aura puisé dans son intelligence de nouveaux moyens de dégager, de façonner, de travailler la matière première, se verra lui-même par là émancipé et retiré des serres du spéculateur, en même temps capitaliste et usurier. Ce secours physique aidera à utiliser , à matérialiser , à rendre productive l'instruction acquise, à en faire une source réellement profitable à tous.
En me laissant aller à entrer dans quelques détails , à énumérer quelques probabilités de l'action gouverne-
mentale dans l'avenir, je n'aî eu pour but que de constater Texistence des éléments matériels de la Russie, des ressources naturelles de son sol et de sa position, comme aussi de celles que chaque pays peut se créer à lui-même par le progrès et par le prolongement de sa vie sociale et politique. Toutes ces ressources ensemble assurent à la Russie une place au moins à c6té , si ce n'est an-dessus des autres Etats sous plusieurs rapports. Cette place , la Russie l'occupera après peu d'efforts ; car si les autres contrées sont plus avancées dans plusieurs branches du développement matériel , la Russie disposant largement, èomme on l'a vu, de tous les ressorts qui accélèrent le mouvement, marche , grandit , et ne manquera pas de bientôt les, atteindre.
SI
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A cAté de ces moyens pacifiques de conquête, tant intérieure qu'extérieure , tant morale que physique, si la guerre, ce dernier et terrible agent civilisateur, devenait imminente, le bon droit de la Russie serait soutenu sdors par des forces physiques proportionnées.
Toute vérité morale, comme celle des faits, se consolidant par la victoire définitive , la conquête est donc une voie de réalisation de la vérité sociale. C'est ainsi que la Russie l'a toujours exercée ; et c'est pour cette raison , que fidèle à sa nature intime , elle porte en elle la paix ou la guerre , d'après la marche des événements , les exigences qui se révèlent et leurs rapports avec sa mission. Des causes extérieures ne peuvent déterminer le penchement de la balance. La Russie, comme elle l'a fait pendant des siècles, s'y décide seule , par des causes et des raisons qui lui sont spéciales et individuelles. Tel fut. le caractère de toutes ses guerres. État puissant, Etat bien éloigné encore d'avoir atteint l'apogée qui lui est réservé , il ■ne pourrait s'adonner à un repos amollissant, ni le
souhaiter à tout prix ; car ce serait mentir aux destinées vers lesquelles le pousse la Providence. Aussi ses forces de terre et de mer répondent-elles, par leur organisation 9 à l'étendue comme aux besoins du pays.
La marine, plus jeune en date, mais dont Timportance augmente par ses rapports immédiats avec l'industrie et le commerce qui étreignent de plus en plus le globe de leur puissance, est Tobjet d'un double intérêt pour le Pouvoir , ' comme marine marchande ou pacifique, et comme marine de l'Etat ou de la guerre.
Si la dernière veille à la sécurité de la marine marchande, celle-ci alimente à son tour celle-là en cas de besoin, en lui fournissant des marins et des matelots expérimentés, adroits et familiers à tous les caprices , à toutes les violences de leur élément.
La Russie possède en abondance tous les moyens matériels pour former les deux marines et se les donner.
Les primes des douanes protégeraient les importations, comme les exportations de toutes les marchandises, sur des vaisseaux, russes par leur construction , leurs armateurs et leur équipage ; et cette protection spéciale ferait passer cette inumense ressource du pays , des mains des spéculateurs étrangers dans celles des indigènes. L'extension de l'industrie, et partant celle du commerce, mettraient la Russie
en état d'exporter sur tous les différents points du globe. Cette exportation , faite par ses propres moyens de transport , lui tiendrait lieu de ces colonies qu'on dit généralement nécessaires , inévitables même pour la formation d'une marine ! erreur d'où l'on conclut que la Russie , puisqu'elle manque de colonies , n'a ni besoin ni moyen de créer une marine imposante. Mais cet Empire, qui dans toutes les conditions de son existence , accomplit son développement d'après ses propres lois , et qui , à chacun de ses mouvements , brise les .théories routinières , conserve aussi cette spécialité concernant sa marine, déjà grande et puissante aujourd'hui , et qui s'agrandira encore malgré toutes les prévisions.
Le peuple russe, sous les auspices du Pouvoir, développera son active intelligence ici , comme il le fait dans tous les autres points.
Un grand nombre d'habitants s'adonnent à la navigation intérieure des fleuves et des lacs. Ces bateliers et mariniers, de même que les habitants du littoral de la Baltique , du golfe de Finlande , de la mer Noire , de la mer d'Azoff et de la mer Caspienne , occupés du cabotage, forment ensemble une pépinière assez forte pour la marine. Ce qui reste à exécuter sera aisément achevé par ce peuple , au savoir-faire et à la perspicacité duquel rien n'est longtemps étranger ou difficile.
Il y a quelques siècles que les cosaques du 60rystène , portés sur des barques fragiles , ravageaient les faubourgs de Bysance , et frappaient de terreur les pays autour de la mer Noire : les descendants de ces hommes comprendront la navigation d'aujourd'hui.
Si la prépondérance de la Russie et son action sur les affaires de l'Occident, comme sur celles de l'Orient en particulier , ne dépendent pas exclusivement d'une force navale, elles exigent néanmoins d'être flanquées avec ce puissant auxiliaire. Cette exigence reçoit , tant au Nord qu'au Midi, une satisfaction de plus en plus complète et dans des dimensions proportionnées à la grandeur de l'Empire. Le règne actuel , plus que les autres règnes , marche ici sur les traces de Pierre-le-Grand , qui a posé les premiers étais de la marine. Celle-ci est aujourd'hui l'objet de la plus vive sollicitude. Son administration , dans le courant des dix années dernières , a créé une force qui se définit d'elle-même par les sentiments d'envie , d'inquiétude et presque de découragement qu'elle inspire à la puissance qui, jusqu'à nos jours , croyait dominer l'Océan sans partage.
Comme puissance guerrière purement continentale, la Russie domine tous les autres Etats ; et cette prépondérance est trop avérée, trop généralement reconnue , pour qu'il y ait nécessité de passer en
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revue la masse des ressources matérieUes qiii s'augmentent d'année en année.
C'est surtoat par les masses de sa cavalerie que la Russie ne pourra jamais être égalée par aucune nation. Cette supériorité est incontestable au point que d'autres États ne pensent pas même d'atteindre à ce degré. Toutes les grandes batailles de l'bistoire furent principalement décidées par cette arme , qui est , pour ainsi dire, aujourd'hui l'avoir exclusif de la Russie.
La position de cet Empire,- vis-à-vis de l'Europe, lui donne toujours l'avantage de l'attaque ou de l'offensive, sans qu'on puisse retourner sa face contre lui.
La Russie peut descendre vers l'Ouest avec toutes ses forces , sans avoir un poids quelconque sur son dos , car il faut trës peu de troupes du côté de l'Asie pour contenir cette dernière.
Ni séparément , ni collectivement , aucune puissance ne peut remonter jusqu'à la Russie. Dans le cas d'un désastre même, si les extrémités de l'Empire venaient à être tant soit peu atteintes , le centre , le cœur restera toujours invulnérable, tant du côté de l'Orient que de l'Occident, tant du Nord que du Midii
Pour agir sur l'Asie, l'Empire n'a pas besoin de déplacer la moindre partie de ces forces imposantes
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qui observent TEiirope. Aucun concours de circonstances humainement calculables ne saurait le secouer ni l'endommager au point de détacher du tout une particule quelconque des possessions qui s'y rattachent.
Ce relevé général des faits qui correspondent à toutes les phases que renferme en elle la véritable civilisation chrétienne, ainsi qu'aux voies et aux moyens qu'elle requiert pour donner à tous ses ressorts un nuHivement harmonique et coordonné , fait voir que la Russie les embrasse tous dans leur ensemble ; que de rëgne en rëgne ils s'agrandissent, se formulent et se perfectionnent de plus en plus dans tous les sens ; et qu'il n'y a que le pouvoir suprême que Dieu a confié à ses Souverains, qui soit "k même de douer de ivie et de rotation- ce colosse social.
' Ce n'est pas dire sans doute que çà et là il n'y ait pas quelqtie frottement , ' quelques défauts de d^-^ tails, tant dans les choses que dans les individus; mais si la perfection n'est pas le partage de cette terre, la tendance «a perfectionnement rejaillit du moins partout en Russie. Aucune autre nation n'en présente aujourd'hui des signes aussi distincts et aussi complets , surtout sous le rapport rdigieux et moral ; car nulle pari, comme en Russie, la foi n'est aussi fervente, et par eoRséquent, nulle part elle n'agit si fortement psHr sa sainte discipline; nû^e part elle ne porte la mfême ferveur dans les convictions, dans les
idées , dans les notions des devoirs , dans les rapports de l'homme avec la société; nalle part eUe.ne lui enseigne comme ici à vénérer le Pouvoir qui le dirige en embrassant ses destinées, et à se confier à lui sans restriction.
Aussi la génération actuelle de la Russie, celle surtout qui n'est âgée que de quelques années de moins que notre siëcle, se distingue par une haute probité dans ses convictions , par un amour respectueux pour le culte de ses përes , pour l'hiérarchie et le Pouvoir qui en forme le sommet. Elle reconnaît lui être redevable de tout le bien , tant moral que matériel dont elle jouit. Cette génération sent profondément que son avenir , comme le bonheur de sa patrie , se rattache , par des liens indissolubles à celui de ses Souverains. Seule aussi parmi toutes celles de l'Europe , elle n'est pas en proie à cette maladie morale, qui, si elle se concentre, épuise et énerve l'esprit et l'âme par le doute, le tiraillement et les déchirantes inquiétudes; ou qui , si elle se rejette sur l'activité extérieure de l'individu, le pousse à chercher dans lé bouleversement social , de quoi assouvir et apaiser la .fiëvre ardente qui le dévore.
Aucun germe destructif ne trouve son sol en Russie : celui qui y serait apporté par le hasard, mourrait aussitôt d'inanition faute d'éléments homogènes.
Si la Providence maintient ainsi ce pays et cette nation si pleine d'avenir, le Pouvoir, organe des
volontés divines , marche toujours en avant , et répond à sa céleste mission.
L'humanité assiste et applaudit à toutes les améliorations morales* et physiques que le règne actuel entreprend ou accomplit : car chaque année qui s'écoule est marquée par un rapide progrès. Ainsi le Pouvoir ajoute à la masse du bien gouvernemental et politique, que lui ont transmis ses prédécesseurs , le bien d'une surveillance active sur la moralité religieuse et intellectuelle de ses sujets. Ce règne a intronisé les vertus domestiques, les vertus de famille ; et là, où pendant des siècles on ne trouvait que des Souverains et des successeurs, on voit de nos jours une mère , un père, des enfants ; des sentiments paternels et filials , ces liens les plus sacrés et les plus intimes de Thumanité.
FIN
sri>t]2.
Je veux appuyer de quelques exemples le raisonnement ci-dessus mentionne'.
Le baptême , en polonais , chrzest , n'a pas de racine dans la langue , et la signification de ce mot ne peut être comprise qu'à l'aide du slavon ou du russe. En prenant donc l'expression polonaise comme une corruption du russe krestky qui provient de krest^ croix, on a baptisé, pourvoir du signe de la croix.
La vertu , CHOta en polonais , n'a pas non plus dans la langue de racine d'où Ton puisse faire dériver ce mot. En russe, tschestny signifie honnête, probe ; tschestnost^ Thonnêtete' , la probité : de là vient que par la corruption de la prononciation mouillée du polonais, les mots cny^ cnolliwy dérivent du russe tschestny ; le substantif cnola , venant de la même source altérée.
Piersten , bague, en polonais, est de même sans racine, et ne peut être compris qu'à l'aide du loisse oîi perst signifie doigt: c'est uniquement de là que doit dériver le mot polonais.
En voilà assez pour l'origine des mots , et je pourrais augmenter de beaucoup le nombre des exemples.
NOTE
Voici quelques-uns des mots qui s'altèrent dans la prononciation du paysan russe, ainsi que dans la langue polonaise.
Rosse pur. Patois russe. Langue polonaise.
(Notsch) HOiB, nuit. (NotsJ H0^^. * (Nots) noc.
(PletscLo) n^eio, épaule. (Pletso) ^J^e^o. (PletsoJ pleco. (Tiétch) TC^i», couler. {TiétsJ tci^^b. (TiétsJ ciec.
(TscLoudj ^yAh, miracle. (Tsoudj ^yA'b. (Tsoud) cud, (Nièt) H*rb , non. (Nié) h*. fNié) nie.
(Gdié) r^*, où. (Gdziéj r/(3*. Gdzié.
(Motscb) iio«ii», force. (Mots) moitb. (Mots) moc.
(Beda) 6*Aa , malheur. Biéda. Bieda , etc.
Décadence, dans la 'Signification des mêmes mots dans les deux langues :
fWiersche) wiersze, yers , poésie en polonais , signifie en russe , de mauvais vers.
(Uroda) urodzivy , beauté en polonais , signifie en russe , monstre difforme.
(Dioujeau) etuM, beaucoup, en polonais, conserve la même signification en russe; mais il appartient au langage trivial et commun.
(Laïaé) lajaé , gronder ; en russe , aboyer.
fSlizko) slùsko, glissant , n'est employé en rosse que par le bas peuple.
(Glatcb] klacz, jument en polonais, et rosse en russe.
Il en est ainsi de beaucoup d'autres.
Enfin tous les sons nasaux qui remplissent la langue polonaise, dans le russe ne se rencontrent que dans la bouche du bas peuple, surtout de celui qui habite les contrées rapprochées de l'Occident.
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